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05-61, М propose : un Heflaiser au sang. House 2, une spécialité « Maison w, Superman ТУ сі son rekeve de trucages aux petits oignons. The Lost Boys (les pauvres 
étaient perdus mais on vient de les retrouver), La Folle Histoire de l'Espace, magistralement mijoté par Mel Brooks. Les Sorcières d'Eastwick et Envoûtés, deux plats de résistance 
à la sauce diable Les connaisseurs apprécieront : Fuki ot son dernier trip à la mode de Caen : Aenigma, Jaws: The Revenge ou « Ne tombez pas dàns le Wa des ailerons 
de requins », Joe Dante viit nous parler de ха carrière alimentaire chez Corian avant de nous refiler за recette d'Imnergpuce. Monster Squad, ou la du chef : avec Dra- 
culi, Frankenstein, le loup-garou, ш momie et Шш ctéature du lac побіг (attention, Іа sauce est três forte), Et s'il vous reste une grosse faim vous pourrez: toujours vous attabler devant 
Tipages consacrées À la série B américaine (уй boire et й manger, maison vous a déjà fait le tri). Le tout pour 20 Е, k café et l'addition, Décidement, Mad Movies ça fait du bien 
а сся pas cher. 


• Le nouveau film de Paul Lynch (Prom Night) 
s'appelle Blindside et est un croisement entre 
Fenêtre sur Cour et Conversation secrète, Harvey 
Keitel y est un expert de la surveillance vidéo qui, 
après le suicide de sa femme, s'occupe de la sécu- 
rité d’un hôtel. Il découvre un couple illégitime 
dont l'homme est complice avec le mari pour se 
débarrasser de la femme. Tout cela serait bien 
classique si ne venait s'y greffer une affaire de 
drogue. 


è Le prochain film de Mel Gibson sera Tequila 
Sunrise réalisé par Robert Towne pour Warner 
Bros; il y partagera Іа vedette avec Michelle Pfeif- 
fer. On n'en sait pas plus pour le moment mais 
attendez le prochain numéro d'/mpuct... Il se 
pourrait qu'on n'en sache pas plus, mais on n'en 
sera pas plus fiers pour autant. 
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n'ouvrez ава bien vous sauter 


Sybil DANNING. 


е Sybil Danning devient aux Etats-Unis la présen- 
tatrice d'une collection vidéo, Sybil Danning's 
Adventure Vidéo, spécialisée dans les séries В 
musclées allant de la science-fiction à l'aventure 
exotique. L’attente est fiévreuse pour ses incondi- 
tionnels français qui ne devraient pas tarder à 
découvrir Warrior Queen (ex Pompé), un péplum 
comme on n'en fait plus avec un minimum de 
décors, de figurants, des combats de gladiateurs, 
de l'ésotérisme... 


* Shallow Grave de Richard Styles est un thriller 
qui promet beaucoup. Quatre nénettes sont Іа 
proie d’un tueur qui n’est rien de moins que le shé- 
riff local, un psychopathe... Erotisme et ultra- 
violence sont au rendez-vous. 


е Les gros-bras rapportent gros, surtout quant ils 
ont fait le Vietnam. Celui de Steele Justice de 
Robert Boris est devenu un officier de police 
alcoolique malheureux en ménage. L'amitié le 
ramènera sur le bon chemin, celui de la ven- 
geance... Mission Terminate de Anthony Maharaj 
débute dans l'enfer du Vietnam еп 1969 et se 
poursuit en 1987. Les hommes du Colonel Ryan 
sont tués un à un par un inconnu. Cooper mène 
l'enquête... Vietnam quant tu nous tiens ! 


е Le producteur britannique Colin Frewin va pro- 
duire une série télé consacrée au célèbre (du moins 
en Angleterre) héros de В.Ю. Dan Dare; 13 épiso- 
des par David Ambrose n’attendent que le début 
du tournage. Nous aussi... 


* Tsui Hark est le producteur de A Chinese Ghost 
Story réalisé par Ching Siu Tung, а Hong Kong 
bien sûr ! Un jeune homme est contraint, par la 
pluie, à se réfugier dans un temple réputé hanté. 
Durant la nuit, il sera réveillé par une jeune 
femme dont il tombe amoureux. Ils décident de 
s'enfuir ensemble, mais elle est retenue par Lau 
Lau, un monstre androgyne et bisexuel qui se 
maintient en survie en dévorant les hommes 
qu'attire la femme qu'il manipule. Il paraît que 
c'est bien. 


» La nouvelle version du classique Moll Flanders 
semble bien mal partie. Le scénario de Ken Russel 
ne plait pas aux dirigeants de Penthouse Films qui 
doivent le produire; Russel, lui, refuse tout sim- 
plement de le réécrire en tenant compte de leurs 
remarques. 


е Pas de problèmes par contre sur le plateau de 
Crocodile Dundee П qui est en tournage depuis 
fin août. C'est John Cornell qui met en scène Paul 
Hogan dont i] vaut mieux oublier le Paul Hogan 
Show diffusé récemment sur FR3 et qui a failli 
nous faire regretter Benny Hill. Heureusement, il 
nous reste quand méme Collaro et Bouvard... 


Ф Triangle Invasion est le titre de la première co- 
production entre Troma et Parkit Films. Charles 
Kaufman vient d'en débuter le tournage à Dja- 
karta, en Indonésie, avec Ronald Hunter dans le 
rôle principal. 


• Si vous souhaitez tourner un film avec à la fois : 
Stallone, E. Murphy, Robert Redford, Clint East- 
wood et Warren Beaty, il vous faudra déjà au 
départ trouver 37 millions de $ pour payer leurs 
salaires sur la base de ce qu'ils ont touché sur leurs 
derniers films (soit 12 + 7 + 6,5 + 5,5). 


• Robert de Niro et Ed Harris sont deux vétérans 
du Viet Nam dans le film de David Jones Jacknife 
qui démarre sous peu. 


• Le nouveau film de John Milius se nomme Fare- 
well to the King d'après un ouvrage de Pierre 
Schoenderfer et est interprété par le solide Nick 
Nolte et James Fox. 


* C'est à Toronto que Ken Johnson va réaliser son 
premier film, Short Circuit 2, avec Michaël Mc 
Kean et Cindi Gibb. П s'agit bien sûr de la suite au 
film de John Badham. 


е Peter Boyle et James Belushi rejoignent Arnold 
Schwarzenegger au générique de Red Heat, le 
polar réalisé par Walter Hill pour Сагоісо. 


• John Carradine à plus de 80 ans joue encore les 
savants fous, A son âge ce n'est vraiment pas rai- 
sonnable. La pauvre Bobbie Bresce en fait la triste 
expérience dans Evil Spawn 4 sa cure de rajeunis- 
sement se transforme la nuit en un affreux cauche- 
mar. Voir photo (personnes sensibles s'abstenir !). 


e Mauvaise nouvelle pour ceux qui détestent 
Eddie Murphy, il vient de signer un contrat pour 5 
films avec Paramount, Pour les autres, il y a lieu 
d'espérer un Flic de Beverly Hills N°3 pas encore 
annoncé. Le premier projet s’intitule Quest, et 
c'est une comédie qui pourrait être réalisée par 
John Landis. 


Ф Il n'y a pas de fumée sans feu; le retour de Burt 
Reynolds a l'air de se confirmer après Banco et 
Malone. Son prochain film sera Smoke avec The- 
resa Russell et Ned Beatty, la réalisation repose 
dans les mains expertes de Michaël Crichton. 


• Une fois de plus, le maquilleur Rick Baker fait le 
singe, Cette fois il reprend du service sur le film de 
Michaël Apted Gorillas in the Mist avec Sigourney 
Weaver, Bryan Brown et Julie Harris. Gare aux 
gorilles... 


* Il n’y a que les Italiens pour nous annoncer un 
titre pareil : The Mystery of the Sandwich Killer, 
réalisé par Giancarlo Soldi avec Daniele Formica. 
Le seul tueur qui laisse des miettes sur son pas- 
sage. 


* La télévision britannique n’était déja pas réputée 
pour étre Іа plus permissive, et voila qu'elle res- 
serre encore un cran au niveau de la censure. Suite 
au massacre perpétré en août dernier par le tueur 
fou d'Hungerford, elle met à l'index les films vio- 
lents. Ont été ainsi supprimés des programmes : 
Firefox et Tightrope avec С. Eastwood. 
Battletruck/Le camion de Ія mort (?), The Shi- 
ning... Michaël Winner, le réalisateur, qui 
s'occupe de la commission de censure, а tenté de 
calmer les esprits en déclarant que : « Les média 
ont supposé que le tueur avait été influencé par le 
cinéma et la télévision, au point d'en devenir 
assassin, sans en apporter une preuve évidente ». 
Sur le même sujet, Anthony Burgess (auteur de 
Orange Mécanique) а prêché la tolérance à la télé- 
vision suisse attirant l'attention sur les dangers de 
la censure. 


Where The Most Feared Killer 
Wears A Badge 


№ SHALLOW 
< GRAVE 


Télégrammes 


Bobbie BRESEE dans EVIL SPAWN. Eh oui, elle a bien changé la matheureuse ! 


• Le tournage de Rambo III annoncé depuis bien 
longtemps vient enfin de commencer en Israël 
sous la direction de Russel Mulcahy. Le scénario a 
été concocté par Stallone lui-même. La sortie 
américaine est prévue pour mai 1988. Top chrono, 
le compte à rebours est commencé... 


* Pierce Brosnan, qui avait été pressenti pour le 
rôle de James Bond et avait loupé l'opportunité 
au profit de Timothy Dalton, devient un Robin 
des Bois moderne dans Taffin. Il s'agit d'un film 
d'action dont le tournage vient de débuter en 
Irlande avec aux commandes Francis Megahy. Le 


dénommé Taffin est recruté par les citoyens d'une 
petite ville qui redoutent la construction d’une 
usine chimique sur leur territoire, afin d’y mettre 
bon ordre. 


е Je parie que vous vous demandiez ce que deve- 
nait notre cher Terence Hill ! Eh bien, soyez ras- 
surés, il tourne sous la houlette de Enzo Barboni 
un nouveau film d'action, Renegade, où il côtoie 
Ross Hill et Robert Vaughn. On peut espérer 
qu'une fois de plus il nous épate, oui, mais des... 
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LES 


INCORRUPTIBLES 


ort de son éclatant succès 

aux Etats-Unis, Les Incor- 

ruptibles arrivent enfin sur 
les écrans français tout auréolé des 
lauriers d’une série télévisée mythi- 
que. Mais le petit écran ne saurait 
soutenir une quelconque comparai- 
son avec une importante production 
bénéficiant d’un budget de vingt- 
cinq millions de dollars. Une pro- 
duction qui se paie le luxe de 
reconstituer plusieurs quartiers du 
Chicago de 1931 dans le moindre 
détail avec des dizaines de tacots. 
Un vrai régal pour les veux. Le soin 
maniaque apporté aux décors, aux 
costumes n’est pas complaisam- 
ment étalé, seulement présent au 
second plan. Sorti des histoires de 
psychopathes, Brian de Palma s’est 
plu à aligner un nombre impensable 
de morceaux d’anthologie. Dès le 
générique, sur une partition très 
« spaghetti western » de Ennio 
Morricone, l’auteur de Scarface 
expose le meilleur de lui-même. En 
une série de plans très travaillés, 
savants sans être tarasbiscotés, il 
trouve le ton adéquat, celui des 
vieux films de gangsters bien mani- 
chéens où de valeureux flics entre- 
prenaient de lutter contre le mal. 
Dans Les Incorruptibles, les jeux 
sont déjà faits : les bons sont prêts 
au sacrifice de leur vie pour dégom- 
mer une ordure insolente drapée 
dans des manteaux de cachemire. 
Sans surprise, le film se clôt sur la 
victoire de la justice. Et une petite 
note ironique quant à la nécessité de 
la Prohibition. Bâti comme un wes- 
tern, entrecoupé de réglements de 
comptes d’une violence explosive, 
Les Incorruptibles restera pour 
beaucoup une accumulations de 
morceaux de bravoure : la charge 
de la Police Montée Canadienne, 
l’intrusion de Frank Nitti dans les 
locaux de la Police et ce pour liqui- 
der un témoin gênant, l’explosion 


Phantom of the Paradise, Carrie, 
Sœurs de Sang, Pulsions, Furie, Blow 
Out, Scarface, Body Double... Un film 
de Brian de Palma est toujours matiére 

a controverses. Violent, trop violent, 
mise en scène а l'esbroufe, lyrisme 
incongru... Des défauts qui font du tres 
grand cinéma. 


d’une sacoche piégée tenue par une 
petite fille, le guet-apens dans la 
gare, la confrontation Ness-Nitti sur 
le toit du palais de Justice... Mais il 
faut aussi vanter la qualité des dia- 
logues, un rythme déterminé 4 la 
seconde prés. Et surtout la véracité 
des personnages, vivant, vibrant, 
mourant pour la bonne cause. 


Tous pour un et 
un pour tous 


La Prohibition bat son plein ; la 
pègre s’enrichit considérablement et 
arrose plus que généreusement le 
conseil municipal de Chicago. C’est 
une ville totalement corrompue 
qu’Eliot Ness découvre, une cité ou 
l’on trafique l’alcool tranquillement 
sous le nez d’une police complai- 
sante. Ness, respectueux de la loi, 
déclare la guerre à Al Capone, évi- 
demment selon les règles du Code 
Civil. Voilà bien ce qui chiffonne ce 
vieux renard de Jimmy Malone, flic 
irlandais battant toujours le pavé 
après trente ans de carrière. Malone 
est partisan de la méthode forte : 
provoquer les gangsters, les descen- 
dre sans sommation. Au départ, 
Eliot Ness rechigne à utiliser la vio- 
lence. Mais il sera contraint de sortir 
les flingues. « Eliot Ness n’était pas 
Superman. C'était un homme pon- 
déré, animé d’un grand courage, un 
père tranquille doté d’un sens moral 
aigu ». Pistolero fougueux dans Sil- 
verado, Kevin Costner a l’étoffe des 
stars. Même si sa présence demeure 
quelque peu fade face à la stature 
impressionnante de Robert de Niro, 
il parvient à faire oublier l’acteur 
qui personnifia Eliot Ness à la télé- 
vision, le très sévère Robert Stack. 
Ridiculisé par la presse au début des 
hostilités, Ness ne serait jamais 


Trois plans de la fameuse scéne des escaliers de la gare. Référence non 
moins fameuse au CUIRASSE POTEMKINE. 


епігё dans la légende (du moins 
dans celle de Brian de Palma) sans 
l’aide de Jimmy Malone, flic intè- 
gre, qui doit un avancement rachiti- 
que a une honnéteté incondition- 
nelle. Malone éduque Ness, lui 
apprend les ficelles du métier, lui 
apprend à ne faire confiance à per- 
sonne, y compris aux flics. C’est 
Sean Connery qui prête son expé- 
rience au personne de Malone avec 
force sarcasmes, une certaine ironie 
dans le regard, de la dureté aussi. 
C'est toujours Malone qui pousse 
Ness à recruter ses incorruptibles, 
des hommes triés sur le volet, hon- 
nétes, ce qui n’est pas une évidence 
au sein de la police de Chicago. Le 
premier sort d’une salle de gymnas- 
tique. George Stone (de son vrai 
nom Giuseppe Petri) est un tireur 
d'élite. Sa véritable nationalité, 
Malone la perçoit immédiatement. 
Il traite Stone de « rital », lequel 
réagit violemment. « Il me plaît » 
conclut le flic irlandais, « moi 
aussi » confirme Ness. Bon pour le 
service. Le quatrième larron de la 
bande ne paie pas de mine. Il est de 
petite taille, porte lunettes et semble 
destiné à moisir entre les pages des 
livres de comptes épluchés par le 
Ministère de la Justice. Oscar Wal- 
lace (Charles Martin Smith, acteur 
dans Starman et réalisateur de Trick 
or Treat) squatte le bureau de Ness, 
у entre un beau jour, à l'instant 
même où Jimmy Malone songeait à 
un dernier acolyte. Wallace se 
retrouve brusquement un fusil a 
pompe entre les mains et, quelques 
minutes après, en pleine rmffle. 
Parallèlement aux coups de feu, il 
passe au peigne fin la comptabilité 
de Capone, découvre enfin un 
moyen sûr de le coffrer. Pour 


fraude fiscale. Millionnaire, le roi 
de la pègre n’a pas déclaré un dollar 
de revenus depuis des années ! 
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Succédant à Neville Brand, Ben 
Gazzara, Jason Robards et Rod 
Steiger dans le rôle de Al Capone, 
Robert de Niro verse dans le folklo- 
rique, le pittoresque et les tics, con- 
trastant avec la rigidité d’un Eliot 
Ness. Malfrat d'élite, véritable 
homme d’affaire avisé, Al Capone 
se vautre dans le luxe le plus déli- 
rant, assiste a un opéra en compa- 
gnie du gratin de la ville. Sous des 
dehors respectables, le monstre sur- 
git parfois. Surtout lors d’une 
séquence extraordinaire où il finit 
par éclater Іа tête d’un de ses lieute- 
nants après avoir vanté les mérites 
de l’esprit d'équipe. On peut repro- 
cher à Robert de Niro d’en faire des 
tonnes, de trop grimacer, alors que 
le vrai Capone arborait, quant à lui, 
un visage calme, ne trahissant nul 
sentiment. Mais Capone via De 
Niro ne cherche nullement à calquer 
la réalité. L'acteur а apporté une 
grande ressemblance physique avec 
le gangster et l’a réinventé de l’inté- 
rieur, ce qui lui permet d’être libre 
dé son interprétation. De faire de 
Capone un méchant vraiment ciné- 
matographique, teigneux, sans scru- 
pules, assassin méprisant et mégalo- 
mane. A ses côtés, un homme de 
main particulièrement efficace, 
Frank Nitti (Billy Drago, Palbinos 
de Vamp), tueur tout de blanc vétu. 
Elégant, sans cesse un rictus au coin 
des lèvres, Nitti restera dans les 
mémoires comme l’un des sadiques 
les plus onctueux de l’écran. 

Marc TOULLEC 


В.Р. : Je n'avais jamais vu la série télévi- 
sée jusqu'au jour où Art Linson 
m’envoya une cassette. Je n'ai nullement 
voulu imiter le feuilleton : Les Incorrupti- 
bles est un western stylisé avec des bons et 
des méchants. 


B.P. : Nous avons travaillé sur les quatre 
personnages des Incorruptibles ; on les a 
redéfinis. Nous avons naturalisé l’un 
d’eux italien. Nous avons différé les scé- 
nes d’action de façon à ce qu'elles arri- 
vent exactement au bon moment dans 
l’évolution du scénario. Nous avons éga- 
lement rajouté pas mal de dialogues à Al 
Capone. 


В.Р. : Oui. Pendant toute la durée du 
tournage, nous avons accumulé les scènes 
d’action. Mais à cause de certaines limita- 
tions (temps, argent), nous avons fini par 
aboutir à l’idée de cette confrontation 
finale sur l’escalier de la gare. A l’origine, 
j'ai envisagé de tourner une scène dans 
laquelle les gangsters tiraillent sur Eliot 
Ness sortant d’un hôpital où sa femme 
venait d’avoir un bébé. Le concept du 
landau sur les marches vient de là. Evi- 
demment, par la suite, on s’est inspiré de 
Eisenstein avec la poussette dévalant les 
escaliers sous la ligne de feu de forces 
opposées. 


Entretien avec 


et Al SON (producteur) 


Brian de Paima a la réputation de parler peu. 
Surtout aux journalistes, Venu présenter son 
film au Festival du Film Américain de 
Deauville, il ne s'est pas répandu en propos 
futiles. Il dit ce qu'il faut, pas plus, pas moins. 
L'essentiel. Secondé par Art Linson et une 
caméra qui lui permit de filmer ses 
interlocuteurs avant la conference de presse, 
puis le public une fois sur scène 
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A.L. : A propos de la sortie de la mater- 
nité, j'ai demandé à Brian: « Veux-tu 
réellement mettre ce passage-là ? ». On 
n'avait plus d'argent, on ne pouvait plus 
tourner la scène dans un train... « Qu’est- 
ce qu’on va faire ? » Гаі dit à Brian: 
« Tout ce que tu as, c’est un escalier ». Si 
on ne s'était pas trouvé en bout de budget 
sans un rond, il n’y aurait pas eu cette 
séquence. Au départ, on devait faire une 
scène avec des trains, du matériel. Par 
manque de moyens, on s’est tenu à quel- 
ques marches, à un landau. C’est une idée 
de Brian : il est très inventif. 


В.Р. : Oui, je le pense. Il avait beaucoup 
d'esprit, de charme. Il assistait à des 
matchs de base-ball en compagnie du 
maire de Chicago. En fait, Al Capone est 
assez différent de son image habituelle ; il 
ne battait pas les gens dans les arrières sal- 
les. Il était un personnage public, il avait 
une bonne image publique... 


B.P. : Je pense que tous les journalistes 
sont davantage attirés par les méchants 
que par les bons. 

A.L.: C'est parfaitement vrai que la 
presse de Chicago, et méme la presse 
mondiale, étaient beaucoup plus intéres- 
sées par Al Capone qui s’avérait étre un 
personnage fascinant. Eliot Ness n’inté- 
ressait personne. 

B.P. : Au début du film, des journalistes 
demandent 4 Capone s’il est concerné par 
ces gens qui se font tuer dans des guerres 


дч а. а. 
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Des changements de décors impressionnants... 


Sy) 


de gangs à propos de contrebande 
d’alcool. Il leur répond : « la violence, 
c’est mauvais pour les affaires ». Cela 
ramène aux hommes politiques. Si vous 
leur demandez si c’est par leur faute que 
des bombes sont posés, ils ne vous répon- 
dront pas « oui ». 


B.P. : Je lui ai d’abord expédié le scéna- 
rio de David Mamet. Il a bien réagi. 
A.L. : Et aussi au fait que c'est Brian qui 
devait le diriger ! 

B.P. : A la minute où Robert s’est inté- 
ressé au rôle, on а commencé à en parler. 
On lui a obtenu beaucoup de photos de 
Al Capone, du Chicago de l’époque. Je 
lui ai envoyé tous les journaux qui par- 
laient du sujet, tous les livres, Ainsi, il a 
pu voir à quoi ressemblait vraiment 
Capone, de quelle façon il bougeait. Son 
physique : il avait le nez un peu écrasé, il 
portait une cicatrice. Ensuite, Robert a 
rassemblé les véritables vêtements de 
Capone ; il mangeait comme lui pour lui 
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ressembler. Il a pris environ quinze kilos. 


A.L. : Qui, Les négociations avec Robert 
de Niro ont d’abord commencé mais cela 
a duré des mois. Mais nous avions tous 
des plans de travail différents ; on marri- 
vait pas à s’accorder sur les dates. Arrivé 
presque а la veille du tournage, il nous 
fallait un Al Capone. Nous avons engagé 
Bob Hopkins. La-dessus, Robert de Niro 
est parvenu à se libérer. Nous avons 
relancé les négociations et finalement pris. 
Hopkins est anglais et nous pensions qu’il 
était préférable d’avoir un acteur améri- 
cain 


B.P. : Je ne crois pas que ma préférence 
va vraiment 4 Al Capone. Toutes les 
émotions que procurent le film, c'est chez 
Eliot Ness qu’on les trouve ! 


A.L. :Robert de Niro a un souci du détail 
poussé à l'extrême. Pour n'importe quel 
acteur qui aurait demandé des sous- 
vêtements pareils, on lui aurait répondu 
que cela coûtait trop cher mais, dans ce 
cas précis, cela valait le coup. Il y a très 
peu d'acteurs prêts à prendre quinze à 
trente kilos pour notre film ou Raging 
Bull. Porter un poids pareil change la 
manière de se déplacer, de bouger, la 
façon dont le corps s’exprime. Environ 
une semaine avant le tournage, Brian m'a 
présenté Robert. Nous nous sommes vus 
dans une chambre d'hôtel à Chicago pen- 
dant environ une heure. Puis, j’ai télé- 
phoné à Brian : « C’est horrible : ce type 
va jouer Al Capone ! ». Il était maigre, 
très calme, un peu comme un peintre. Je 
me suis dit : « Après tout ça, on vient de 
se débarrasser de Bob Hopkins qui avait 
vraiment la tête d’Al Capone, on est vrai- 
ment maudit ! ». Robert est revenu huit 
semaines plus tard sans la queue de cheval 
qu'il avait alors. Ses cheveux étaient cou- 
pés court, il avait pris quinze kilos ce qui 
lui donnait un cou massif. Sa personnalité 
était différente : nous tenions vraiment Al 
Capone. 


B.P. : П n’a pas vraiment changé comme 
comédien. Evidemment, Robert a acquis 
beaucoup d’expérience et de technique 
mais le talent qu'il avait en 1964 n’a pas 
changé. Ma façon de le diriger en tant que 
metteur en scène a aussi évolué. Une fois, 
lors d’une interview , un journaliste a 
demandé à Robert : « Quelle est la qua- 
lité principale de Brian de Palma ?. »« Il 
est très convivial, il rit à ce que je fais, 
c’est réciproque. Il propose des idées; je 
lui rétorque par des suggestions en faveur 
de la modulation de son jeu... ». 


В.Р. : C’est absurde. On parle davantage 
de Robert De Niro simplement parce qu'il 
est plus célèbre que Kevin Costner. Mais 
Costner est toujours au premier plan. Il 
est en train d’émerger en tant que star; 
bientét vous ne ressentirez plus cela. 


A.L.: Au début, le scénariste, David 
Mamet, s’est livré à un travail de recher- 
che sur la vie de Al Capone. Il a naturelle- 


ment lu les livres d’Eliot Ness. Ensuite, il 
a pris la décision d'écrire le script comme 
un vieux western, un western classique 
avec quatre héros totalement improbables 
essayant de nettoyer une ville où règne la 
corruption. 


B.P. : Les Incorruptibles dépasse le cap 
de la réalité. Il met en scène des personna- 
ges mythologiques de l’histoire améri- 
caine. Pourquoi Al Capone alors que 
celui-ci n’a été célébre que peu de temps ? 
Parce que c’est un mythe ! 

A.L. : Quant on touche à АІ Capone, 
c'est un peu comme si on touchait à Jesse 
James. On est contraint de le prendre en 
tant qu’élément mythique. 


B.P. : En général, quand je fais un film, 
d’une maniére ou d’une autre, il devient 
une ceuvre stylisée. Mais je neme dis pas : 
« Celui-la, il va étre plus stylisé que le pré- 
cédent ou que les autres. ». 

A.L. : C’est pour cette raison que l'on 
donne des films à Brian ! 

В.Р. : Si Гоп veut des films plus réalistes, 
on les confie 4 Sidney Lumet ! 


В.Р. : Quand on est confronté à un 
espace horizontal et qu’il faut y faire bou- 
ger des personnages rapidement, on songe 
tout de suite à des chevaux, à une chevau- 
chée. La scène a été dictée par cet espace 
très large. De plus, la Police Montée 
Canadienne était déjà à cheval. Je voulais 
que ce passage soit très ouvert, très large 
de manière à contraster avec Chicago, par 
contre très vertical. 


B.P, : Je me sers du ralenti de façon à 
diluer la perception du temps pour que le 
spectateur puisse réagir à ce qui arrive aux 
personnages. Cela aiguise la perception de 
voir ainsi des impactt de balles, des vitres 
exploser. 


В.Р. : Cela fait vingt ans que j'entends 
cette question. C'est très facile, très aisé 
pour la presse d’établir une relation entre 
la violence à l'écran et la violence dans les 
rues. Personnellement, je n’ai jamais eu 
l'impression que la violence à l’écran fai- 
sait la promotion de la brutalité dans la 
vie de tous les jours. Pour moi, c’est plu- 
tôt une expérience enthousiasmante, un 
peu comme voir un match de football, un 


combat de boxe. Mes films n’encouragent 
pas à sortir pour donner un coup de 
poing à quelqu'un. Dénoncer la violence 
au cinéma est, pour les journalistes, une 
manière de trouver rapidement un sujet, 
en prenant des scènes violentes pour 
expliquer que c’est ce qui fait la violence 
urbaine. 

f.: Lorsque vous tournez une scène 
d'action, пе vous laissez-vous pas entrat- 
ner par votre goût pour la violence ? 
B.P. : Non. Je pense que je me sers de ce 
qui est approprié à la séquence et au scé- 
nario. Certains critiques ont toujours 
trouvé cela excessif mais ils devraient 
visionner d’autres films que les miens ! 

І. : П у а dans vos films, une perpétuelle 
surenchère dans la violence... 

B.P : (rires). Je suis déjà mort plusieurs 
fois et, m'étant relevé de ces morts que 
j'adore, je peux être heureux et vivant 
maintenant. Et mort demain. 

I : Й est curieux que vas films Jonction- 
nent souvent mieux en Europe qu'aux 
Etats-Unis 

B.P. : C'est toujours quelque chose de 
très étrange pour moi. Même si c'est un 
succès en Europe comme Phantom of the 
Paradise, on ne se remet jamais complète- 
ment de la réaction américaine. 

I. : N’aimeriez-vous pas traiter des sujets 
qui sortent ип реи du domaine d'Hitch- 
cock ? 

B.P. : Je suis très curieux de nature et je 
m'intéresse à toute sorte de sujets, de 
matériel. Quant je lis un scénario qui a 
vraiment été trés bien écrit, cela encou- 
rage ma curiosité envers l'époque, les per- 
sonnages. Је m’implique a@ors dans le 
projet en question. Le tout est de savoir si 


votre intérêt va se maintenir suffisamment 
longtemps pour que le film se fasse, quelle 
émotion cinématographique cela stimule 
en vous. C’est quelque chose qui se déter- 
mine sur une longue période de temps. 
„г Phantom of the Paradise es un 
remake, Scarface aussi. Les Incorrupti- 
bles part d'une série télévisée. Ce n'est pas 
jouer la sécurité ? 
B.P. : Vous savez, Phantom of the Para- 
dise a trés bien marché en France, ce qui 
n'est pas le cas de tous les pays. Les gens 
qui aiment ies films d’horreur ont détesté, 
les amateurs de rock aussi ! Il me semble 
que Scarface bénéficiait d’un scénario très 
original. Je me demande combien des 
personnes qui sont allées voir mon Scar- 
face savaient simplement qu’il existait un 
Scarface original datant de 1931 ? Quant 
à ceux, du même âge, qui Гопі vu... En 
ce qui concerne Les Incorruptibles, les 
gens de Paramount se sont aperçus que 
les moins de 25 ans n'avaient jamais 
entendu parler des Incorruptibies, d'Eliot 
Ness... Heureusement, nous avions déjà 
commencé à tourner ! 
L : Partant d'un script original, Body 
Double fourmille d'allusions à Hitch- 
cock 
В.Р. : Dès que vous touchez au film a 
suspense, toutes les grandes idées vien- 
nent de chez Hitchcock, obligatoirement. 
Non seulement vous apprenez quelque 
chose en utilisant la grammaire qu'il a 
créée, mais vous pouvez apporter votre 
propre maniére de vous exprimer. C’est 
en fait normal de me comparer a lui. 


Propos recueillis par Alain CHARLOT et 
mis en forme par Marc TOULLEC. 
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FULL METAL JACKET 


ue l’on aime ou que Гоп 

déteste Stanley Kubrick, 

ses films sont toujours 

des événements. Sept 
ans sont passés depuis Shining, 
le gotha du film d’horreur, sept 
années qui ont servi à Kubrick à 
préparer sa propre vision du 
Vietnam, et ce dans le plus grand 
secret. Evidemment, les spécula- 
tions allaient bon train, d’autant 
que la presse était interdite de 
séjour sur le plateau. Seule brè- 
che dans ce mur de silence : 
Kubrick tourne son film en 
Angleterre. Point à la ligne. Suc- 
cédant au tournage, le montage 
nécessita à peu près une année 
complète ; le perfectionnisme de 
Kubrick ne connaît aucune 
limite. Devant être présenté au 
Festival de Venise, Full Metal 
Jacket brilla en fait par son 
absence. Pourquoi? Simple- 
ment parce qu’un assistant de 
Kubrick trouva les conditions de 
projection précaires pour une 
œuvre demandant Г'ехсерііопле! 
у compris dans la cabine de 
l'opérateur. Maître d'œuvre 
total du film, Kubrick intervient 
sur tout, des premières lignes du 


Stanley Kubrick 


scénario aux pavés de presse. Les 
salles où est programmé Full 
Metal Jacket sont triées sur le 
volet, pas d’à peu près. Rien 
n’est laissé au hasard, les journa- 
listes en savent quelque chose, 


Toutes les photos destinées à la 
publication reçoivent la bénédic- 
tion du cinéaste et ses interviews 
sont limités au strict minimum, 
c'est-à-dire une seule accordée à 
un critique déjà auteur d’un livre 


sur lui. Et il paraîtrait que le 
journaliste en question aurait 
soumis l’épreuve de son entre- 
tien a Kubrick pour un ultime 
feu vert ! 


Ecrit par Kubrick, Michael Herr 
et Gustav Hasford d’après un 
roman de ce dernier « The Short 
Timers » (« Le Merdier » chez 
nous), Full Metal Jacket se divise 
en deux parties bien distinctes. 
La première décrit l’entraîne- 
ment des Marines ; la seconde le 
champ de bataille, les horreurs 
de la guerre. Le tout est vu, 
conté par le soldat Jocker (Mat- 
thew Modine, héros de Birdy). 
Full Metal Jacket débute par une 
séquence montage d’une bande 
de nouvelles recrues se faisant 
raser la tête sur fond musical 
country (« Hello Vietnam » de 
Tom Hill}. Une scène pour sou- 
rire, premier pas de l’individua- 
lisme vers la masse homogène, 
masse de tueurs et de chair a 
canon. 

Nous sommes maintenant au 
camp d’entraînement de Parris 
Island en Caroline du Nord. 
Immédiatement, apparaît le 


crieur de service: le sergent 
Hartman (Lee Hermey, véritable 
ancien du Vietnam et conseiller 
de Coppola sur Apocalypse 
Now). Sa mission consiste à 
transformer les jeunes bidasses 
en machines à tuer. L’entraîne- 
ment à proprement parler 
débute très vite. Un entraîne- 
ment cruel, absurde, déshumani- 
sant. Les soldats courent, grim- 
pent, rampent, sautent, tom- 
bent, se ramassent, retombent, 
le tout en chantant leur hymne 
de guerre, acceptant les insultes 
les plus épaisses. « Tu es si laid 
qu’on pourrait te prendre pour 
une peinture de Picasso » crache 
Hartman au visage d’un bleu. Le 
camp de Parris Island n’est pas 
seulement l’école de la discipline 
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mais aussi et surtout celle de 
l’obéissance aveugle. Le diplôme 
de fin de cours : un lavage de 
cerveau complet. 

Non seulement les gamins doi- 
vent dormir le fusil à leurs côtés 
mais de plus ils sont contraints 
de baptiser leur arme d’un nom 
de femme. La mort et le sexe se 
mêlent étroitement. Tuer devient 
un orgasme, une jouissance ; 
cette philosophie parcourt le film 
dans son entier, Les Marines 
sont là pour s'entraîner, pour 
encaisser. Ils sont trop crevés 
pour parler, communiquer, ou 
simplement avoir des rapports 
humains. La solitude les 
entoure, les envahit et les dévore 
peu à peu. Le soldat Gomer Pyle 
(Vincent O’Onofrio) canalise 


progressivement la haine 
ambiante. Au début, Kubrick le 
montre en garçon niais, au cœur 
aussi gros que son corps est 
épais. Il suit avec difficulté les 
tests physiques, ne peut rien faire 
de bon malgré des efforts insen- 
sés et une bonne volonté évi- 
dente. Pyle est dès іе départ la 
tête de turc du Sergent Hartman, 
lequel se fait un plaisir de 
l’humilier devant tous. Chacun a 
ses limites ; Pyle sera le premier 
qui passera du stade « humain » 
à celui de tueur, un tueur avec 
dans Гой cette petite lumière 
que les Marines vénèrent et qui 
prouve que la recrue est bonne à 
envoyer au champ d’honneur. 
Après tant de froideur et 
d’acceptation, Gomer Pyle 
apporte à cette première partie 
de Full Metal Jacket une conclu- 
sion dramatique puissante. 


Ensuite, les Marines sont expé- 
diés au Vietnam. Cette seconde 
partie commence dans les rues 
de Hue ой Joker et Rafterman 
sont abordés par une prostituée. 
Accompagnement musical: la 
chanson de Nancy Sinatra 
« These Boots are made for wal- 
king » (« ces bottes sont faites 
pour marcher »). 

Puis, Kubrick dévie vers les 
bureaux de presse de l’armée, 
lieu où l’autorité dicte ses pro- 
pres informations sur la guerre, 
sa version des faits. La vie est 
facile mais Joker et Rafterman 
reçoivent ordre de gagner le 
front en tant que reporters. Le 
platoon (le peloton) est sous le 
commandement de Cow-boy 
(Arliss Howard), une des recrues 
de Parris Island. A cet instant, 
Kubrick plonge dans la réalité 
d’une guerre, dans sa froideur, 
dans le sang. Il ne cherche nulle- 
ment à faire aimer ou compren- 
dre ses personnages. Son but : 


déterminer crûment à quoi mène 
la stupidité de l’esprit militaire, 
la guerre c’est de la « merdre ». 
Dans Full Metal Jacket pas de 
jungle luxuriante mais des rui- 
nes, des grabats, de la fumée 
noire, des corps démembrés. 
Pour les décors, le cinéaste a 
choisi la petite ville de Beckon 
situé dans les faubourgs de l’Est 
de Londres, une localité qui 
garde encore les traces des bom- 
bardements de la Seconde 
Guerre Mondiale. 

Jamais dans Full Metal Jacket 
on ne voit Геппеті ; cependant, 
il est partout. Un fantôme omni- 
présent, dissimulé à chaque coin 
de rue. 

Devant la mort, les soldats réa- 
gissent pour eux-mêmes, pour 
sauver leur peau. On vit dans un 
autre monde, illogique, irréel à 
force de réalisme. A ce titre, le 
final est impressionnant. Pas 
d’effets spéciaux a grand specta- 
cle, de musique mélodramati- 
que. Simplement Іа brutalité, 
l'horreur. Effrayant. 

Pour Kubrick, l’absurdité des 
Marines et de Іа guerre est indis- 
cutable. П ne montre aucune 
compassion, aucune chaleur, 
aucune noblesse de sentiments 
envers ses protagonistes. 

Le soldat Joker est, tout au long 
du film, corrompu par la menta- 
lité de Parmée. П accepte tout 
passivement, sans une question, 
méme la mort de ses compa- 
gnons. Une unique priorité : NE 
PAS ETRE TUE. 

Oeuvre puissante bénéficiant 
d’une technique cinématogra- 
phique exceptionnelle, Full 
Metal Jacket ne laisse de surcroît 
nulle possibilité de récupération 
politique ou psychologique. 


Michel VOLETTI 


uperman ГУ n’est pas un 

film fauché. Des le 

générique, la Cannon met 
le paquet. Théme musical de 
John Williams, les noms du 
générique défilent dans l’espace 
avec, dans le fond, une vue de la 
Terre. L'écran large et la dolby 
aidant, tout ceci fait mouche. 
Frappe d’autant plus dans le mille 
que ce Superman IV revient au 
relatif sérieux du tome 1 de 
Richard Donner. Exit Гігопіе, 
voire le cynisme de Richard 
Lester. 
Clark Kent est toujours « le plus 
vieux boy-scout de la création » 
dixit Loïs Lane. Un journaliste 
maladroit, portant lunettes, 
toujours en retard et pour qui 
traverser une rue encombrée 
nécessite une bonne dose de 
courage. De plus, quand il lui 
faut jouer au baseball et 
manipuler une batte, la 
catastrophe pointe. Enfin, Kent 
sera éternellement le grand dadais 
un peu gauche de la légende. Un 
dadais certes mais plein de 
principes. Comme celui, par 


LE FACE A FACE 


Quand les travailleurs émigrés s’occupent des ordures, 


ça fait mal... Merci Superman ! 


exemple, de faire du bon 
journalisme sans tomber dans les 
facilités. Ou le sensationnel exigé 
par le nouveau propriétaire du 
Daily Planet, la gazette intègre de 
Métropolis. « Le monde est au 
bord du gouffre » titre un des 
torchons de David Warfield, ce 
qui est anticiper sur les 
événements ou carrément les 
falsifier. Sous ce slogan alarmiste, 
la photo d’une pin-up en 
déshabillé allusif, Warfield 
voudrait faire du Daily Planet un 
canard qui se vend, c’est-à-dire 
un journal qui publie des ragots, 
de la fesse. Mobilisation 
immédiate au sein de l’ancienne 
équipe. Pendant ce temps, Lex 
Luthor casse du caillou dans un 
bagne en sifflotant du Mozart, ce 
qui irite profondément ses 
compagnons de labeur. Il lui 
arrive aussi d'entretenir un joli 
parterre de fleurs en plein milieu 
d’une carrière. Se pointe son 
neveu Lenny, un adolescent 
insupportable, qui lui rend la 
liberté après avoir piégé les 
gardiens dans un bolide à 


gadgets. Luthor reprend 
rapidement les armes ; Superman 
doit disparaitre. Une aubaine 
pour ce génie du crime un des 
cheveux du super héros est exposé 
au Musée. Luthor le vole et, 
d’après une alchimie savante, 
fabrique une créature 
foncièrement stupide que 
Superman n’au aucun mal à 
corriger. La seconde création de 
Luthor est plus redoutable, un 
Homme Nucléaire sachant voler, 
exp lier des rayons foudroyants 
à distance. Un péril pour la 
planète entière. Evidemment, 
Superman IV se clôture sur 
Габ топіетепі Superman- 
Homme Nucléaire. Combat très 
spectaculaire dans une des rues de 
Métropolis avec gerbes de 
flammes, vitrines volant en éclats, 
flics propulsés en arrière, passants 
soulevés dans ies airs... Beau 
morceau de bravoure. Le 
combat, via un interméde durant 
lequel l'Homme Nucléaire 
roupille dans un ascenseur, se 
déroule sur la Lune, terrain idéal 
pour un match qui consiste 
surtout à enfoncer l'adversaire 


Superman IV, The Quest for Peace, 


dans le sol tel un piquet. Tout 
finit bien, Superman peut 
redresser le drapeau américain 
mis à terre, expédier son double 
maléfique dans le foyer d’une 
centrale atomique, récupérer Lex 
Luthor pour lui mettre la pioche 
entre les mains et envoyer son 
neveu dans une institution 
religieuse, histoire de lui 
réapprendre les notions du bien et 
du mal... 
Humour bon-enfant, grand 
spectacle, quelques trouvailles de 
bon cru (le filet bondé de missiles 
nucléaires balancé vers le soleil, la 
muraille de Chine partant en 
menus morceaux, l’éclipse 
provoquée...), effets-spéciaux 
dans la très bonne moyenne (à 
part quelques plans usant de 
transparences malheureuses, les 
fils tenant Reeve et consorts sont 
réellement invisibles)... Superman 
IV, malgré la réputation fâcheuse 
qui le précède, tient ses 
promesses. Sans prétention et 
distrayant, ce qui est le B.A.-BA 
de ce type méme de cinéma. On 
aime. 

Betty CHAPPE 


Furie. Scén. : Lawrence Konner, Mark Rosenthal, Christopher Reeve, d'après les 


Mare Mc Clure (Jimmy Olsen}, John Cryer (Lenny), Sam Wanamaker (David Warfield), 


Mark Pilkow (Lucy Warfield)... 90 mn. Distr. 


Entretien avec 


È < 


C.R. : Il me semblait évident que 
Superman, dans ce nouvel épisode, 
ne pouvait pas se contenter de stop- 
per un hélicoptère ou d’aller cher- 
cher un chat dans un arbre. I! fallait 
revenir au divertissement à grande 
échelle, tout miser sur le grand spec- 
tacle comme c’était le cas pour le 
numéro 1 de la série. Voilà la princi- 
pale raison de mon retour dans la 
peau de Superman. 


С.В. : L'objectif, pour moi, est de 
concentrer tous mes efforts sur 
l'instant présent. Je travaille avec 
acharnement. Dans Superman ІУ, il 
y avait un tonus supplémentaire : je 
savais, du moins j’espérais, que ce 
Superman serait mon Superman, 
celui qui agit selon les motivations 
que je pense étre celles du person- 
nage. 


C.R.: Oui. Lawrence Konner, 
Mike Rosenthal et moi avons ima- 
giné l'intrigue en commun mais 
l’idée de départ reste mienne : 
Superman acceptant la requête d’un 
enfant. C’est à dire d'intervenir en 
faveur de la paix mondiale et de dis- 
courir aux Nations-Unies. J’ai aussi 
amené l’idée de Lex Luthor créant 
un homme nucléaire obligeant 
Superman à lui livrer bataille autour 
de la Terre, puis sur la Lune. Mais 
Konner et Rosenthal eurent la tâche 
ardue de remplir les pages blanches 
partant de mes concepts, du synop- 
sis de base pour en faire un scénario 
solide. 
C.R. : Margot et moi avons des 
relations frère/sœur. Nous sommes 


Tournage : Une super-pause pour Superman... 


trés amis. En fait dans Superman 
TV son rôle n’était au début que très 
peu important, mais nous avons 
continué à écrire de nouvelles scènes 
pour elle tant elle était excellente. A 
l'évidence il fallait de plus privilé- 
gier les rapports entre Superman et 
Loïs Lane, renfoncer, comme dans 
le premier film, leur histoire 
d'amour. 

г. Golan voie é Пе est la 


rence entre Supe 


i bov-nffice 


C.R.: La plupart de nos héros 
modernes ne pensent qu’a tuer un 
maximum de gens en les faisant 
exploser littéralement. Les specta- 
teurs veulent du sensationnel è 
l'écran et du sensationnel violent. 
Ce type de héros ne pose pas de 
questions avant de tirer et ne s’en 
pose encore moins à lui-même avant 
de passer à l’action. Superman IV 
fonctionne comme un antidote à 
cela: du grand spectacle certes, 
mais sans violence ni vulgarité. 
Superman représente et défend les 
valeurs des années 30 et 40. 


ms sa personna 


C.R.: П зай ce qu'il vaut, il est 
consciencieux et nonchalant. Et il 
ne fait pas tout un plat de ses capa- 
cités. Il demeure naturel. A l’inverse 
de tous ces machos de cinéma, sûrs 
d’eux, qui tirent dans le tas et par- 
lent peu. Il arrive parfois que Super- 
man dans ce quatrième volet se pose 
quelques questions afin de savoir ce 
qu’il va faire ! Il communique de 
plus avec les femmes ; lui et Lots 
Lane sont de trés bons amis. Géné- 
ralement, les héros actuels ne com- 
munique pas avec elles, ils les utili- 
sent ! 
(Propos traduits par 
Alain CHARLOT) 
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Au centre, Richard Conway met au point un dernier détail de son vol- Cette vue de la Terre fournie par la NASA sera projetée sur une surface 
can miniature. En scope et en dolby, le résultat sera saisissant. sphérique animée d'un mouvement de rotation. 
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Ce building plus vrai que nature ne mesure en Cette maison miniature est filmée « la téte en Un vaisseau spatial Soyouz gravite autour de 
Jait que 10 ст. La contre-plongée donne bas » afin que le mannequin ай l'air d'aller la Terre. Les étoiles seront ajoutées par la 
l'impression de gigantisme. vers le haut. suite. 


SUPERMAN IV, les effets s 


De plus en plus fort : quatre personnages volants dans le même plan ! Une leçon de conduite irréprochable, mais attention, ne lachez pas le 
volant ! 
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La série des Superman а révolutionné les effets spéciaux. Sur cette 
photo, le survol d'un champ. C'est simple, c'est beau, c'est parfait. 


4! 


Le chariot-travelling s'apprête à filmer une scène de sauvetage où les 
acteurs sont remplacés par des marionnettes en caoutchouc. 
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Dans се cadre, un « matte-painting » particu- 
lièrement élaboré de la ville de Mérropolis. 


À l'écran, c'est le vrai ciel américain qui ser- 
vira de fond à la fausse Métropolis dessinée 
еп trompe-l'œil. 


Le repaire de Lex Luthor avant que la magie des matte-paintings ne le 
métamorphose complètement. 


Les mannequins, suspendus par des filins seront animés par câbles 


devant le fameux « blue screen ». 


+ 


Maquette de la surface de la lune pour une 
des séquences les plus spectaculaires du film. 
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SUPERMAN IV, les effets 


spéc iaux 


Pendant que Johnny se donne à Bercy, 
а; : . Madonna se donne à IMPACT. 
Chirac s’en remettra-t-il ? 


« Who’s that Girl » est une 

chanson susurrée par la 
fausse blonde platinée d’Euryth- 
mics Annie Lennox, mais Who’s 
that Girl ? est aussi une comédie 
romantique bondissante inter- 
prêtée par la fausse blonde plati- 
née Madonna dans son premier 
film depuis le regrettable Shan- 
gai Surprise. Quoi qu’il en soit, 
l'intrigue peut se résumer ainsi : 
Nikki Finn (Madonna), une 
gamine provoquante dont le 
comportement excentrique dissi- 
mule un cœur d’or, est libérée de 
prison après avoir purgé une 
peine pour un crime qu’elle n’a 
pas commis. Elle n’a qu’une idée 
en tête : retrouver et punir ceux 
qui l’ont trahie. De son côté, un 
avocat très collet monté (Griffin 
Dunne, le copain décomposé du 
Loup-Garou de Londres) se voit 
chargé de la récupérer à sa sortie 
et de la conduire jusqu’à l’arrét 
d’autobus le plus proche. 


I 1 у a de quoi s’y perdre. 


Seulement voila : sur le trajet, il 
doit remettre à un client loufo- 
que mais riche un chat sauvage 
de Patagonie d'une valeur et 
d’une rareté exceptionnelles, et il 
s'apprête dès le lendemain à con- 
voler en justes noces avec une 
espèce de mijaurée qui est aussi 
la fille de son irascible patron. 
Prenez ces éléments : une fille 
déchaînée assoiffée de ven- 
geance, un gars coincé avec une 


U.S.A. 1987. Prod. ; 


sorte de tornade féline prête à 
bondir, et un chat sauvage assis 
à l'arrière d’une Rolls Royce 
convertible. Ajoutez-y des scènes 
de la vie new-yorkaise prises sur 
le vif, des revolvers, des détecti- 
ves et une clé qui pourrait résou- 
dre toute l’histoire, Vous agitez 
bien fort, et qu'est-ce que vous 
obtenez ? Vous obtenez une 
aventure échevelée mise en scène 
par James Foley — dont les 
débuts remontent à Reckless, 
une photocopie de La Fureur de 
vivre avec Aidan Quinn et Daryl 
Hannah, suivie de Comme un 
Chien enragé, un drame avec 
Sean Penn et Christopher Wal- 
ken ; Foley, esthète forcené qui 
a déjà dirigé Madonna dans les 
clips de « Live to tell » et de 
« Papa don’t preach ». Les fans 
de la chanteuse constateront 
avec plaisir que leur idole a 
abandonné la panoplie de 
bonne-fille-de-famille qu’elle 
portait (bien mal) dans Shangaï 
Surprise pour retrouver la per- 
sonnalité à la fois polissonne et 
attachante qui fit le succès- 
surprise de Recherche Susan, 
désespérément. Quant aux 
admirateurs de Griffin Dunne, 
ils reconnaitront dans son per- 
sonnage le double de celui qu’il 
inçarnait dans After Hours de 

Martin Scorcese. 
Maitland McDONAGH 
(Traduction : Bernard 
ACHOUR) 


` Rosilyn Heller et Bernard Williams. Réal. : James Foley. Scén. : 


Andrew Smith et Ken Finkelman, d'après une histoire de Andrew Smith. Phot. : Jan de 
Bont. Mus. : Stephen Bray. Déc. : Ida Random. Avec : Madonna (Nikki Finn), Griffin 
Dunne (Louen Trott), Sir John Mill (Montgomery Bell), Haviland Morris (Wendy Wor- 


thington), John McMartin (Simon Worthington), Bibi Besch (Mrs Worthington). 


9 е qui m’a fasciné 
« dans le person- 
nage de Salvatore 
Guiliano tient dans les différentes 
manières dont les gens se souvien- 
nent de lui. Toutes sortes de gens. 
Avant de commencer le film, je suis 
allé dans les villes et villages où il a 
vécu, où Гоп m’a parlé de lui. Ce fut 
comme dans Rashomon, comme 
trouver des témoins afin de décrire 
un accident de voiture; tout le monde 
a Sa propre version des faits. Les 
gens aisés ne se souvenaient pas de 
lui avec une affection débordante : il 
était une menace qu'il n’était guère 
heureux de voir revivre. Les plus 
défavorisés s’en souvenaient comme 
de leur sauveur. Гаі eu l'impression 
qu’ils étaient encore en train d’atten- 
dre quelqu'un pour prendre sa place. 
Et pour les jeunes, ceux qui ne l’ont 
pas connu, il était déjà une légende. 
Je crois que je ne peux que jouer des 
personnages magiques à Г'ёстап et 
Giuliano est le plus magique de tous. 
П aurait, je crois, aimé ce film. 
Seul Giuliano, je suppose, connaît 
la vérité à propos de lui-même; mais 
toutes les personnes à qui j’ai parlé 
ont consenti à dire qu’il était 
quelqu'un qui vivait ses sentiments 


Terence Stamp et Barbara Sukowa. 
Tournage ; Michael Cimino et Christophe Lambert. 


à l'extrême : et il n’y avait pas de 
demi-mesures dans sa personnalité. 
П pouvait tomber passionnément 
amoureux et tuer de sang-froid. Le 
fait qu’il soit entouré de gens qui 
pensaient que rien ne pouvait chan- 
ger, selon moi, était pour lui un 
motif pour d’abord changer ces 
gens. C’était un homme opposé aux 
institutions. Dans le film, il y a une 
scéne dans laquelle un prétre énu- 
mère les trois pouvoirs en place en 
Sicile (les Dons, les puissants pro- 
priétaires terriens, l’église). Il 
demande à Giuliano quel camp il 
veut rejoindre. Celui-ci lui répond : 
« Aucun... Je suis Giuliano... ». 

Manifestement, Christophe Lam- 
bert tient Salvatore Giuliano en trés 
haute estime. Pour ce comédien au 
charisme exceptionnel, les rôles 
« bigger than life » (plus grands 
que nature) sont maintenant des 
obligations. Aprés Greystoke et 
Highlander, Le Sicilien. Mais on 
imagine mal Christophe Lambert 
donner une image exacte de son 
personnage, une image historique 
fiable. On l’imagine mal la mitrail- 
lette au poing décimant une réunion 
de communistes. Résultat : quinze 
morts. Le Salvatore Giuliano de 
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Lambert appartient à Hollywood. 
C'est Robin des Bois, celui qui 
prend aux riches pour donner aux 
pauvres. Qui prend parfois autre 
chose que les valeurs sonnantes et 
trébuchantes. Par exemple, dans 
l'assaut d'une somptueuse propriété 
occupée par la duchesse Borsa, aris- 
tocrate née en Amérique, Giuliano 
passe par la chambre à coucher de 
la maîtresse de séant (Barbara 
Sukowa). Pendant ce temps, ses 
hommes pillent la maison... « De 
tous les crimes commis par Giu- 
liano, le plus grave était sans doute 
d'être différent. Les autres par- 
laient, lui agissait, П rêvait à un 
monde meilleur et faisait tout pour 
arriver à ce changement. Pour cela, 
on lui reprochait de mettre en péril 
la situation de statu-quo; ces per- 
sonnes trouvaient plus facile de par- 
donner le mal des autres que le bien 
qu'il apportait. Dans ce sens, Giu- 
liano peut être comparé à John F. 
Kennedy : charismatique, un 
homme de conviction contraint de 
se battre. Quelqu'un de trop bon 
pour durer. Giuliano rendit au peu- 
ple son honneur et certains п'арргё- 
ciérent pas vraiment cela. C'est dan- 
gereux... ». Michael Cimino ne fait 
pas de son Salvatore Giuliano le 
remake du film de Francesco Rosi, 
ceuvre aride, au style pris entre le 
documentaire et le néo-réalisme. Un 
classique qu'on est en droit de trou- 
ver ennuyeux, orienté. Orienté a 
gauche comme ne l'est pas Cimino, 
Son Giuliano vibre de toutes les 
fibres de la légende vivante, un idéa- 
liste rèvant de voir la Sicile devenir 
l'ultime territoire de la confédéra- 
tion américaine, D'abord homme 
de main de gros propriétaires, il se 
révolte rapidement contre les Dons 
pour prendre le maquis. C'est la 
Mafia, perturbée par ce dissident, 


qui le livre à la Police. Il sera abattu 
en 1950. Destin tragique d'une per- 
sonnalité que les Siciliens adulent 
encore. Pour certains, Giuliano 
vivrait encore aux Etats-Unis sous 
un faux nom. Pour d'autres, ce 
bandit de grand chemin aurait dissi- 
mulé sur une colline surplantant 
Palerme un véritable trésor de 
guerre. À l'époque, le magazine 
Life qualifiait Giuliano de « meur- 
trier, poète et politicien ». Des qua- 
lificatifs antagonistes. Le Sicilien se 
déroule donc en Sicile (!) au lende- 
main de la Seconde Guerre Mon- 
diale, La moindre affiche est d'épo- 
que. Ainsi Peter Hancock dut-il 
descendre dans les caves du quartier 
général de la police sicilienne pour 
retrouver toutes les archives concer- 
nant Giuliano. Chose vraiment pas 
aisée car un carabinier était attaché 
à sa surveillance. D'abord officier 
dans la Royal Navy, Peter Hancock 
se chargea également du travail de 
documentation pour David Lean 
(Docteur Hvago), Stanley Kubrick 
(Spartacus, Orange Mécanique, 
2001), George Lucas (La Guerre des 
Etoiles) et Steven Spielberg (les deux 
Indiana Jones). Le Sicilien bénéficia 
également de la compétence de 
Michaël Marks dont la responsabi- 
lité consista à mettre en marche les 
multiples véhicules (camions, jeeps 
et voitures de police). Son principal 
titre de gloire dans l'entreprise : 
avoir mis la main sur treize Moto- 
Guzzi abandonnés dans un dépotoir 
de la police. Marks remit les engins 
en état, les peignit vert-olive. La 
reconstitution d'époque n'exclut 
nullement l'armement incluant des 
pétoires de Іа Première Guerre 
Mondiale et un véritable arsenal 
provenant des Etats-Unis (Brow- 
ning, Mauser, Baretta, Colt, Smith 
et Wesson...). Une garantie de 


sérieux en somme. L’environne- 
ment musical est à l'avenant. 
Comme il se doit, Michael Cimino a 
confié à David Mansfield la bande 
sonore, Mansfield qui travailla déjà 
sur La Porte du Paradis et L’Anndée 
Dragon. L'accent est mis ici sur les 
tubes d’après-guerre, importation 
yankees il va de soi. Il y a Count 
Basie, Xavier Cugate et surtout le 
Glenn Miller de « In the Mood » 
qui sera chorégraphié dans une 
danse folle et démesurée comme les 
apprécie Cimino (voir les bals de 
Voyage au bout de l’enfer et de La 
Porte du Paradis). Une fois de plus, 
les recherches donnent raison au 
cinéaste; Giuliano a fréquemment 
dansé sur cet air. L'alibi est tout à 
fait bienvenu, Surtout pour améri- 
caniser une œuvre dont les multiples 
images de cavalcadeset de gunfights 
évoquent à s'y méprendre le wes- 
tern. 

Comme d'habitude, le discours 
chez Cimino cohabite à merveille 
avec le spectacle. Le romanesque 
surtout. Au début du film, Giu- 
liano, blessé, est recueilli par une 
communauté de moines. A demi 
mort, il revient à la vie, et, habillé 
d'une ample robe en bure, travaille 
dans les champs ауес eux, Il y a 
ensuite Giuliano et ses hommes 
observant a la jumelle une manifes- 
tation de paysans contre un Don et 
ceci d'un pic rocheux. Ils intervien- 
nent; dans le feu de l’action, le célè- 


bre bandit sicilien est gravement 
blessé mais ne sent pas encore la 
souffrance. C’est ensuite, en traver- 
sant une rivière à cheval, que sa 
blessure lui arrache des hurlements. 
Autour de lui, le sang se répand. 
Les instants de violence abondent 
dans Le Sicilien. П у a encore la 
mort de cing tueurs de la Mafia lors 
d’une manifestation où des paysans 
veulent prendre les terres d'un Don. 
Et encore l'évasion de deux dange- 
reux bandits que Giuliano délivre 
déguisé en vieille femme, la proces- 
sion suivant le massacre de Gines- 
tra, trahison de la Mafia avec qui 
Giuliano avait conclu un marché 
(des terres contre le calme dans 
l'Île)... La fin, inévitable, montre le 
Héros de Cimino entouré par un 
millier de carabiniers, Comme tou- 
jours chez ce metteur en scène, la 
fureur destructrice côtoie l’allé- 
gresse. Ainsi le mariage de Giuliano 
est un merveilleux moment. Mais 
des hommes en armes surveillent la 
cérémonie... 

Prévu en France pour le 28 octobre, 
Le Sicilien aura déjà fait couler 
beaucoup d'encre aux Etats-Unis. 
Trop plein de violence, durée trop 
importante pour l'exploitation en 
salle... Des sujets de polémique 
devenus bien conventionnels chez 
Cimino. De toute façon, le film ne 
passera pas inaperçu. 


Marc TOULLEC. 


Denm Miisu LE 


UN JUSTICIER DANS LA VILLE 4 


ions Ch ESEN SAn а pas change. Tout juste quelques 
nicesfsupplemientanes Sur unwisage buriné. Le voici dans son 
часава ач justicier urbain. En exclusivité, pour 
PE без photos du quatrième et dernier rejeton 
H'une série à SUCCES... 


974 : New York. Paul Ker- 

sey, un architecte aisé, sort 

les armes dans le but de 
venger sa femme et sa fille vio- 
lées par trois voyous. Sa femme 
meurt, sa fille reste dans un état 
de choc. Justice sera faite. 
1981 : Los Angeles. Paul Kersey 
parait avoir oublié le drame. 
Mais voilà que sa fille sortie du 
coma s’empale sur une grille en 
voulant échapper à ses agres- 
seurs. Kersey rempile et nettoie 
Los Angeles. 
1985 : Retour à New York, Paul 
Kersey retrouve son vieil ami 
Charlie sauvagement assassiné 
par une bande de voyous. Ker- 
sey, avec la bénédiction d’un 
officier de police, entreprend 
d’exterminer tous les malfrats du 
quartier. Les morts se comptent 
par dizaines. 
1987 : Los Angeles, toute la 
pègre déclare la guerre à Paul 
Kersey. Pour la première fois 
dans ce quatrième et dernier 
volet des aventures de Paul Ker- 
sey, Michael Winner, réalisateur 
des précédents Justicier dans la 
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ville (Un Justicier dans la ville, 
Un Justicier dans la ville 2, Le 
Justicier de New York) céde sa 
place de metteur en scéne a Jack 
Lee Thompson, vieux routier du 
cinéma d’action et surtout grand 
copain de Charles Bronson, 
pour qui il signa une bonne dou- 
zaine de films (Le Bison Blanc, 
Le Justicier de Minuit, La Loi de 
Murphy...). C’est là le principal 
changement que Death Wish 4 
apporte à la saga. 


Charles Bronson, qui ressemble 
de plus en plus à un vieux lion 
impassible, revient 4 son image 
traditionnelle, celle d’un tueur 
propre délégué par la Société 
afin d’éjecter ses déchets. Une 
image que Bronson avait d’ail- 
leurs tenté d'abandonner dans 
deux films : Act of Vengeance 
de John McKensie (dont le script 
intéressa un temps Brian de 
Palma) dans lequel il était un 
syndicaliste minier assassiné par 


son ancien boss, et aussi Protec- 
tion Rappochée de Peter Hunt, 
vague essai de comédie à la 
Frank Capra où il incarnait le 
garde du corps de la première 
femme des Etats-Unis. Deux 
films qui ont surtout été deux 
échecs financiers (le premier était 
à ce point casse-gueule que ses 
distributeurs, tant en France 
qu’aux States, ont rajouté des 
plans de flingues dans la bande 
annonce et un second sur l’affi- 
che). Mais l’opération Death 
Wish 4 est à moindre risque et ne 
semble guère vouloir changer 
quoi que ce soit à Pesprit de la 
série (ceil pour ceil, dent pour 
dent) aussi atteinte de surenchére 
dans la violence. Le Justicier de 
New York décrivait une véritable 
guerre civile avec mitrailleuses 
lourdes, guets-apens, explosions; 
Death Wish 4 ne sera pas sobre 
non plus. Sa sortie en France est 
prévue pour le 30 décembre 1987 
sous le titre curieux de Avec mes 
meilleurs vœux. De Гігопіе mal 
placée ? 

Cyrille GIRAUD. 
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appartenait à ce public particulier. 
Cela a été une expérience fasci- 
nante. J’ai beaucoup aimé. 


Entretien avec 


J.B. C’est aussi très ennuyeux. 


J.B. Je l’ai rédigé alors que je tour- 
nais le film. Mais une fois atteint le 
dernier stade, qui consiste а lancer 
le film dans le monde entier, je ne 
me retourne plus. L’autre jour je 
discutais avec Michael Cimino, et 
lui me disait qu’il était hanté par ses 


J’admire un homme comme Bunuel 
qui tournait avec détachement, 
humour, et sans s'imposer de limi- 


‘tes. Tourner, selon moi, c’est aller 


explorer mes propres limites et celles 
des autres, dans certaines situations. 
Il est très curieux de voir comment 


Chaque film de John Boorman est un 
événement, un bijou ciselé des années 
durant avec un perfectionnisme absolu. 
Rien à envier à Kubrick. Après la quête 
métaphysique de Excalibur et la 
parabole écologiste de La Forêt ca. La plupart, je crois, des met- 
Р teurs еп scéne vous diront que tour- 
d'Emeraude, Boorman se penche sur ner est douloureux. Гаі aussi 
sa propre enfance. A Londres, sous les [29201 Ма аа, les 
bombes allemandes... 


nous, les autres et moi, réagissons 
lorsque nous sommes en équilibre 
précaire. 

Гаі déjà décrit mon travail de met- 
teur en scène comme étant celui 
d'inventer des problèmes impossi- 
bles puis d’essayer de les résoudre. 
A mon avis, être réalisateur, c’est 


œuvres; il se les repasse constam- 
ment et revient souvent sur les lieux 
du tournage, Pour moi, c'est 
l'inverse; je mai pas ce désir de 
revoir mes films. Cela m'arrive 
occasionnellement, comme il y a 
deux mois : j'étais invité à un sémi- 
naire intitulé « The International 
Merlin Conference » et on m'a 
demandé de parler de Merlin, de la 
légende du Roi Arthur. Puis, les 
organisateurs ont projeté Excalibur 
et je me suis aperçu que les gens pré- 


sents le connaissaient par cœur. Je souffrances, les compromis et les 


n'avais pas l’intention de le regarder 
mais je suis resté. En fait, le film 


John Boorman sur le tournage 


difficultés, s’efface avec l'espoir, la 
possibilité que vous ayez réalisé un 


film unique, que vous ayez trans- 
formé la vérité en beauté. Un film, 
quel qu’il soit, change votre vie. 

I. C'est également très difhicile de se 
consacrer à sa famille ou è ses amis 
durant un tournage. Est-ce la raison 
pour laquelle vous faites participer 
vas enfants ou votre femme à vos 
films ? 

J.B. Je le fais toujours. C’est une 
décision consciente que ma femme 
et moi avons prise il у a longtemps; 
nous emmenons nos enfants par- 
tout ой nous tournons, que ce soit 
dans une Йе du Pacifique (Duel 
dans le Pacifique) ou dans le Sud de 
l'Amérique du Nord (Délivrance). 
La famille ne s’est pas désunie et 
nos enfants ont pris l’habitude de 
travailler avec moi, d’étre en con- 
tact avec le cinéma. 

Г. A propos de Délivrance juste- 
ment, bon nombre d'Américains 
refusent de croire à l'existence, chez 
eux, de gens si pauvres et si arriérés 
Comment vous est venue l'idée de 
tourner ce film ? 

J.B. J'ai adapté un roman, d’un 
auteur merveilleux qui se nomme 
James Dickey, parce qu’il m’inter- 
pellait profondément. Le thème de 
l’homme urbain et de ses relations 
avec la nature m'intéresse tout par- 
ticulièrement (on le retrouve dans 
Zardoz et La Forêt d’Emeraude 
N.D.L.R.) et j'étais heureux de 
pouvoir l’analyser. Les Américains 
sortent peu de leurs grandes villes, 
mais si vous allez dans le Sud par 
exemple, vous y trouvez des com- 
munautés d’Amérindiens. Ce sont 
les enfants d’unions entre les Blancs 
et les Indiens. Les Indiens refusent 
de vivre avec eux, les blancs égale- 
ment. П ne leur reste plus qu’a s’iso- 
ler dans les montagnes. Ce sont eux 
que vous voyez dans Délivrance, 

І. Un des malheurs du metteur en 
scène est de ne pas voir aboutir ses 
projets. Quels sont ceux auxquels 
vous n'avez pas donné suite ? 
J.B. Гаі essayé de réaliser un Fran- 
kenstein d’après un scénario de 
Christopher Isherwood. Le monstre 
devait être joué par Jon Voigt. 
L'idée principale était que la créa- 
ture s’avérait trés belle. Le film ne 
s'est pas fait parce que le sujet 
appartient à Universal. Et ceux-ci 
voulaient en faire une adaptation 
pour la télévision. Il a également été 
question de tourner Conversation 
with a Vampire avec John Travolta. 
Maïs là encore, ça ne s’est pas fait. 
I. C'est curieux votre idée d'une 
créature de Frankenstein superbe, 


elle se rapproche de la série des 
Dracula 

Dracula étant lui-même beau et 
séduisant. Ces deux mythes ne se 
ressemblent pas du tout mais vous 
les reliez malgré cela.. 

J.B. Ce sont tout de même des 
mythes provenant de l’inconscient 
humain; mais ce qu’il у a de 
bizarre, c’est que des mythes aussi 
puissants aient pu être inventés il 
y si peu de temps. Généralement, 
il faut remonter le temps de façon 
plus importante. Il y a une rela- 
tion très forte entre le cinéma et 
ces monstres parce que les films 
sont souvent reliés à notre incons- 
cient et que ce type de créature 
reste l’expression même de nos 
peurs intérieures. Ce sont des 
démons que nous avons tous en 


I. D'une certaine manière, Merlin 
dans Excalibur est aussi un mons- 
(re. 

J.B. Oui, il n’est ni tout Я fait un 
homme, ni tout à fait un Dieu; il 
ést réaliste mais utilise la magie. 
C’est un personnage hybride, qui 
a un pied dans les deux camps, 
Vous savez, dans la religion chré- 
tienne, Merlin est un Anté-Christ, 
fruit d’une union entre le Diable 
et une vierge. On ne pouvait lutter 
contre lui que par la priére; Mer- 
lin était un être maléfique. Mais, 
en fait, les vrais païens le considé- 
raient comme étant le messager de 
Dieu; il était là, sur Terre, pour 
les guider. 

І. Vous avez failli faire également 
Le Seigneur des Anneaux. 

J.B. A l’époque ой j’ai fini de 
rédiger le script (destiné а United 
Artists), le studio estima que le 
film coûtait trop cher. Et puis 
finalement, ils ont décidé d'en 
faire un dessin animé. Tolkien 
m'a écri en me demandant : 
« Avez-vous l'intention de le 
tourner avec des acteurs ou avec 
des personnages de dessin 
animé ? ». Je lui ai répondu qu'il 
n’y avait à mes yeux qu’une solu- 
tion : la première. Ça Га énormé- 
ment soulagé car pour lui l’idée 
que son roman devienne un 
dessin-animé était un véritable 
cauchemar. En fin de compte 
c'est ce qui est arrivé, mais Tol- 
kien n’a pas vécu assez longtemps 
pour le voir, Ceci dit, tous les 
efforts et les recherches entrepris 
sur Le Seigneur des Anneaux 
m'ont servi pour Excalibur. Je 
crois que si j’avais réalisé Le Sei- 


gneur des Anneaux, je n'aurais 
pas fait Excalibur, les deux pro- 
jets étant trop proches... 


J.B. Burt possédait les qualités 
requises : un corps musclé et un 
look parfait, une sorte de créature 
manufacturée. Et c’est pour cela 
que je le voulais. Mais il s’est 
retiré et Sean Connery Га rem- 
placé. Les questions de casting 
sont amusantes, parce qu’une fois 
que nous avions fixé notre choix 
sur Sean, nous dûmes réécrire cer- 
tains passages pour coller aux 
caractéristiques de l'acteur. Si 
Burt n'était pas parti, le film 
aurait été tout autre. C’est amu- 
sant de penser qu'avec deux 
acteurs différents, on puisse faire 
deux films différents. De même 
pour Délivrance, le casting de 
départ n'avait rien à voir avec 
Burt Reynolds et Jon Voight. 
J'avais prévu Jack Nicholson еї 
Marlon Brando. Mais cela n’a pas 
fonctionné, les deux comédiens 
demandaient trop d’argent. 


J.B. Je suis tombé malade et аі 
dû arrêter le tournage durant plu- 
sieurs semaines. C'était une mau- 
vaise fièvre attrapée dans le 
désert. Une fois le film achevé, 
nous l'avons projeté aux USA ; il 
a été très mal reçu. Les specta- 
teurs s’attendaient à une suite à 
L'Exorciste, aux mêmes effets 
spéciaux. Au contraire, j'avais 
tenté de répondre au film de Wil- 
liam Friedkin, d'analyser la 


nature du Mal et l’évolution de 
l'esprit humain. Раі donc dû le 
remonter et changer une partie 
des scènes pour le rendre plus 
acceptable. Il s’agit de la version 
qui circule actuellement. 


J.B. Excalibur reste un film très 


spécial car j'ai toujours voulu le 
faire. Lorsque je Гаі fini, je me 
suis senti complètement vaincu, 
comme si j’avais échoué dans ma 
quête du Saint Graal (rires). 
J'étais très déprimé à la fin du 
tournage; mais, au montage, les 
choses ont commencé à prendre 
forme, miraculeusement. Le film 
est devenu vivant. Dans Excali- 
bur, c’est au plus profond du 
désespoir, alors qu'it est mourant, 
que Perceval aperçoit le Graal. 


C'était exactement mon cas 
durant le tournage et le montage. 
Lorsque j'ai projeté le film pour 
la première fois, je me suis dit : 
oui, c’est ça ! 


J.B. Ça a été très difficile de trou- 
ver largent parce qu’à chaque 
fois les gens lisaient le script et 
s’imaginaient qu'il s’agissait d’un 
film intimiste peu coûteux. Mais 
je voyais, moi, une production à 
gros budget, avec une rue que l’on 
reconstruirait, parce que je vou- 
lais l’endroit exact que je voyais 
dans mes souvenirs et non une rue 
réelle d’aujourd’hui. Je voulais 
un tas de choses que l’on recons- 
truirait de la même façon. Il a 
donc été difficile de convaincre les 
producteurs de financer le film 
que je désirais. Maintenant, je 
constate que sur ce plan je n’avais 
pas tort, Hope and Glory étant un 
succès énorme à Londres. 

Le problème vient du fait que les 
hommes d’argent ont du mal à 
visualiser les films. J’ai eu ce pro- 
blème avec Excalibur pour lequel 
j'ai dû lutter pendant des années; 
personne n'était intéressé. Et 
quand j'ai voulu faire La Forêt 
d’Emeraude, on est venu me trou- 
ver en disant, « Mais pourquoi ne 
pas refaire un film comme Excali- 
bur ? Pourquoi un film sur les 
Indiens ? » Et j’ai dû recommen- 
cer à me bagarrer. C’est la même 
chose pour tous mes films. 


J.B. C’était une période trés exci- 
tante, passionnante, pour un 
enfant. C’était l’aventure, l’école 
buissonnière (l’école était alors 
très rigide et pesante, on avait 
tous beaucoup plus peur de nos 
professeurs que de Іа guerre; 
notre directeur était bien plus ter- 
rifiant que Hitler), l’occasion 
enfin de nous libérer de nos frus- 
trations, par exemple de tout cas- 
ser. L'enfant cruel qui cherche à 
détruire, c’est quelque chose de 
fondamental. Et cette destruction 
physique, en tant qu’enfant, je la 
ressentais comme un spectacle. 
Гаі toujours tenté dans mes films 
de faire de la violence et de la des- 
truction un spectacle. 


ё 


ory. 


J.B. Oui. Le point de vue du film 
est celui d’un enfant. C’est lui qui 
juge. Je me souviens avoir consi- 
déré Adolph Hitler comme se 
conduisant bêtement, il parlait 
trop fort et disait des choses stupi- 
des et embarrassantes, J’ai aussi 
essayé d’exprimer le fait que la 
nature humaine est fragile, vulné- 
rable. Et c’est une des raisons qui 
me poussent à utiliser des méta- 
phores. Comme celle du Googly, 
ce lancer de balle au cricket, qui 
signifie le succès atteint grâce au 
mensonge. 


ope and Glory (l’espoir et 

la gloire) aurait pu étre le 

titre d’un de ces films de 

guerre où l'on sacralise ou 
démystifie le moindre fait d’arme, 
la moindre action ou décision: un 
détail héroïque de la guerre de 40 
par exemple ou, à l'inverse, une 
attaque en règle des principes mili- 
taires. Hope and Glory aurait tout 
aussi bien pu être une allusion cyni- 
que aux Londoniens dont la seule 
participation à la guerre était de se 
terrer, impuissants, dans les abris 
disponibles lors des raids aériens. 
Mais le dernier chef-d'œuvre de 
John Boorman, contrairement aux 
autres films traitant du même sujet, 
he consacre rien, ne se permet pas 
de condamner ou de juger, n'est пі 
cynique, ni dramatique, et s'il 
n'exalte pas la guerre, il ne la répu- 
die pas pour autant. Cet espoir et 
cette gloire, ce sont ceux d’un gamin 
de 7 ans qui, en 1939, se prépare à 
vivre les moments les plus exaltants 
de son enfance; ce sont ceux de 
John Boorman lui-même qui, 
délaissant pour un temps l'exor- 
cisme de nos démons (et des siens 
par la méme occasion), a reconstruit 
son passé le plus fidélement possi- 


J.B. Parce qu’il s’agit, peut-étre, 
d’une reconstitution fidéle d’une 
partie de mon enfance. Mais 
quand on regarde un film, il s’agit 
plus de percevoir que de compren- 
dre; l’émotion doit primer. Dans 
Le Point de Non-Retour, je vou- 
lais exprimer le cauchemar d’un 
homme (Lee Marvin) pris au 
piége. C’est peut-étre moins réel 
que Hope and Glory mais tout 
aussi « captable ». 


J.B. Je voulais reproduire ce que 
j'avais ressenti a l’époque, се 
souffle d’air entrant dans la mai- 
son puis aspiré de l'extérieur 
immédiatement. C’est ainsi 
qu’une explosion fonctionne. 
Pour cela, nous avons construit 
un autre plateau pour reconstituer 
la pièce. Nous l’avons scellé. Tous 
les meubles et objets étaient en 
matière friable. Puis nous avons 
installé dehors un gigantesque 
soufflet; son volume d'air était 
équivalent à celui de Іа pièce. 
Hydrauliquement, nous l’avons 
fermé d’un coup sec et l’air s’est 
engouffré en fracassant les fené- 
tres. Puis nous avons rouvert le 
soufflet pour récupérer Гаіг pro- 
jeté. D'où cet effet d'aspiration. 
Les séquences d'effets spéciaux 
sont toujours faciles à réaliser à 
condition Фу apporter le plus 
grand soin et beaucoup d’argent ! 


Propos recueillis par Alain 
CHARLOT et Marc TOULLEC. 


ble, Et comme pour toute autobio- 
graphie cinématographique, le film 
exige que l'on se mette au niveau du 
metteur en scène puis à celui du per- 
sonnage représentant le metteur en 
scène, A priori, une transitivité peu 
aisée. 
Dans Іс cas présent, au regard de 
Boorman s'est parfaitement substi- 
tué celui de Bill; ce n'est plus le 
cinéaste qui s'exprime mais un être 
autonome (parler de personnage 
serait le rendre superficiel), un gar- 
gon qui évoque la guerre à sa 
manière. Bill ne craint pas le 
nazisme mais les pointes de colère 
de son professeur principal, sa 
quête se limite à celle des morceaux 
d’obus qui jonchent le macadam. 
Et Bill « apprend » sans le savoir 
que les adultes ne sont pas forcé- 
ment les plus cruels. Bill découvre 
également la sexualité, Іа camarade- 
rie « virile »... Tout cela nous est 
montré par un Boorman inspiré, 
humoristique, subtil, et qui n'hésite 
pas à qualifier son père d'enfant, 
son grand-père de paillard et sa 
mère de frustrée. Bref, le Boorman 
de toutes ses précédentes œuvres, 
celui qu'on aime et qu'on respecte. 
Alain CHARLOT. 


Hope and Glory Grande-Bretagne 1987. Prod. : John Boorman et Michael Dryhur, Réal. : 
John Boorman. Scén. : John Boorman. Dir. Photo. : Philippe Rousselot. Миз, : Peter 
Martin. Mont. : lan Crafford. Int, : Sarah Miles, David Hayman, Derrick O'Connor, 
Susan Woolridee, Sammi Davis, lan Bannen, Sebastien Rice-Edwards... Durée : І h $3. 
Dist. : A.M.L.F, Sortie Paris le 25 novembre 1987. 
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UC а 


argaret Ford s'ennuie. 
« Psy » reconnue et 
auteur de plusieurs best- 


sellers, Пе а abandonné toute vie pri- 
vée pour se consacrer à sa carrière. 
Blonde, elle évoque une héroïne 
d'Alfred Hitchcock, une Grace 
Kelly, une Kim Novak. Encore 
davantage la Tippi Hedren de Mar- 
nie. Désirs, fantasmes, coups de folie 
ou simplement liberté n'ont plus 
cours dans une existence vouée à la 
psychanalyse. Le jour où Billy Hahn 
entre dans son bureau, leschoses vont 
changer. Billy est pris de panique, sort 
un revolver et confesse qu'il doit 
80 000 dollars à un malfrat qui ne 
manquera pas de lui faire la peau si la 
somme, gagnée au jeu, ne lui est pas 
versée. Le jeune homme menace de se 
suicider mais Margaret lui vient en 
aide :elle décide deserendre à la Mai- 
son des Jeux, tripot où Mike bat les 
cartes. Impeccablement habillé, 
Mike bluffe Margaret, voudrait se 
faire passer pour le méchant mafioso 
qu'il n'est pas. La « psy » ne tombe 
pas dans le piègeet soustrait au joueur 
la dette de Billy, dette bien peu impor- 
tante par ailleurs, quelques dizaines 
de dollars, rien qui entrainerait un 
suicide. Mais Margaret a mis le doigt 


Surtout ne pas se fier aux apparen- 
ces, se méfier de son partenaire 
comme de la peste, jouer double jeu, 
garder toujours un as dans sa man- 
che... Ces consignes assimilées, vous 
pouvez aborder l'univers glauque de 
House of Games sans préjugés. 


dans l'engrenage. Elle accepte de 
seconder Mike dans une partie de 
poker. Mike soupçonne un de ses 
adversaires de manœuvres pas fran- 
ches, et le seul moyen de déceler le 
bluff consiste à le surprendre mani- 
pulant sa bague, geste qu'il ne fera 
d’ailleurs que si Mike ne le surveille 
pas. Mike prétexte une envie pres- 
sante pour sortir de la piece tandis que 
la jeune femme observe l'adversaire. 
En effet, il tripote le bijou. Mike 
pense pouvoir tout miser, y compris 
la garantie d'un chèque venant de 
Margaret (c'est elle qui jette cette 
offre sur le tapis), mais la sauce ne 


prend pas. Le gros George ramasse le 
fricet lechèque de Margaret, pétrifiée 
par ce coup de théâtre. Mike rechi- 
ene, George sort un flingue et Marga- 
ret va pour porter sa signature. A се 
moment, elle s'aperçoit que... 


Les jeux sont 
faits 


Elle s'aperçoit qu'elle n'était qu'à 
un pas de tomber dans le piège, 
l'attrape-nigaud le plus tordu de la 
décennie. Margaret déchire le chè- 
que... Bienvenue chez les arna- 


queurs ! Chez ces oiseaux de nuit 
vivant de Іа chasse aux pigeons, 
chez ces fripouilles, sympathiques 
pour qui n'a pas été plumé par 
сих... Soudain, Margaret réalise 
qu'elle détient là la clé d'une expé- 
rience nouvelle, inédite. Alice rentre 
au pays des flambeurs. Mike lui 
laisse le choix de revenir à la Maison 
des Jeux. Et des destins falsifiés. 
Elle revient et demande à être initiée 
à l'arnaque. Un art que Mike con- 
nait bien. Il sera pour elle un vérita- 
ble professeur. Lui montre a quel 
point on peut jouer de la crédulité 
du gogo. Exemple type : le coup du 
mandat dans un bureau de poste. 
Margaret ct Mike font mine 
d'attente un versement capital, 
Mike relance sans cesse le guiche- 
tier, pour des clopinettes évidem- 
ment, histoire de cerner la gravité de 
sa situation. La-dessus, arrive un 
Marine. Mike le branche et 
s‘invente un passé dans la Navy. 
Fraternité immédiate : le premier 
qui reçoit son mandat aide l'autre. 
Le Marine perçoit rapidement son 
argent ct insiste pour en prêter à 
Mike. Voià un des tour de passe- 
passe en vigueur. Un autre : piquer 
la clé d'une chambre d'hôtel 


(luxueux), incognito bien sir. Mais 
il y a parfois des gros poissons 
comme cet homme d'affaires à qui 
Гоп compte bien soustraire 80 000 
dollars lors de la manipulation d’un 
attaché<ase bondé de billets et 
malencontreusement oublié par un 
inconnu pressé de prendre un taxi... 
Tortueux, non ? La suite l'est beau- 
coup plus... 


Le scénario des Incorruptibles brille 
par son classicisme, ses vertus de 
narration а un premier degré net et 
sans bavures. Aucune tricherie sur 
les apparences, aucune taupe infil- 
trant un réseau pour mieux le court- 
circuiter. Celui qui tient 4 établir des 
liens « thématiques » avec le script 
de House of Games doit encore 
souffrir du syndrome « quand il n'y 
a pas de liens, on les fabrique de 
toutes pièces ». Egalement signa- 
taire des scénarios du Facteur sonne 
toujours deux fois (version Rafel- 
son) et The Verdict (Sidney Lumet), 
David Mamet est l'un des hommes 
de théâtre les plus cotés des Etats- 
Unis. Théâtre, planche... Justement 
House of Games pourrait très bien 
être une pièce, tant l'intrigue évite 
les extérieurs, les limite à quelques 
plans. House of Games est un film 


d'intérieurs, une œuvre calfeutrée 
divisée en saynettes calibrées, 
dépouillées. Et  photographiées 
magnifiquement par Juan Ruiz 
Anchia, chef opérateur inspiré de 
Comme un Chien enragé et de 
Quand la Rivière devient Noire. Il a 
impeccablement reconstitué 
l'atmosphère pesante des films noirs 
des années 40. Ambiance nocturne, 
clartés glauques... Пу a dans House 
of Games des images marquantes 
comme celle de la salle de billard 
plongée dans une lumière sale, les 
plans de lä rue amenant à la Maison 
des Jeux qu'on croirait issus d'un 
thriller des fifties. Et là-dessus une 
musique évocatrice, une plainte au 
saxo, élément de circonstance dans 
cet univers tronqué, faux. Le faux, 
David Mamet en joue avec une 
adresse étonnante pour un premier 
film. П abat les cloisons au moment 
opportun, entraîne son interprète 
principalé (son épouse dans la vie) 
dans une aventure réglée, millimé- 
trée... Dans la partie, les sentiments 
deviennent des cartes à jouer, une 
façon toute simple de manipuler le 
partenaire. Mais à force de jouer 
avec le feu, certains finissent par se 
brûler. Margaret est grillée. Toute- 
fois, elle renvoie la balle, punit sévè- 
rement (un peu trop peut-être) 
Mike. Au bout du compte, Marga- 
ret aura pris goût au jeu, à Гагпа- 
que. Diserétement, pour s'affirmer, 
elle dérobe dans un restaurant un 
briquet en or... 

Marc TOULLEC 


House of Games. USA /987. Prod. : Michael Hausman/Orion. Réal. : David Mamet 
Scén. : David Mamet. Dir. Phot. : Juan Ruiz Anchia. Mus, : Alaric Jans. Int. : L indsay 
Crouse (Margaret Ford), Joe Mantegna (Mike), Mike Nussbaum (Joey), Lilia Skala (Dr. 
Littauer), J.T. Walsh (L'homme d'affaires), Steve Goldstein (Billy Hahn), Ricky Jay 
(George)... Dur. г 1 h 52. Dist. : 20th Century Fox. Sortie prévue pour novembre 1987. 
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LA ГОЦЕ HISTOIR 
DE l'ESPA 


Après avoir trainé dans la gadoue 
l'horreur gothique, le western, le thriller 
et quelques autres genres sans 
défense, Mel Brooks décide à passer à 
l'abordage du space opera, de La 
Guerre des Etoiles et de tout ce qui 
gravite dans le cosmos... 


Ir 
sli it: 


Mel Brooks, sous les traits du sage yaourt. 


a guerre éclate dans les étoi- 
les entre la planète Space- 
4 balls et la paisible Druida. 
Pourquoi ? Parce que le cupide, 
vaniteux, libidineux président 
Skrobb a épuisé ses réserves d’air 
pur. Seul moyen pour lui d’oxygé- 
ner sa planète : enlever la princesse 
Vespa, dernière héritière d’une lon- 
gue lignée de Vespasiennes, pour 
l’échanger contre l’atmosphère de 
Druida. Venant de plaquer son 
fiancé, le Prince Valium, en pleine 
cérémonie de mariage, Vespa est 
prise en main par Lone Starr, un 
aventurier paresseux arpentant la 
galaxie, secondé par Barf, moitié 
homme, moitié chien. A leurs trous- 
ses, l’infernal Dark Helmet, com- 
mandant du Spaceballs 1, le plus 
grand vaisseau spatial de tous les 
temps. Son hobby secret : jouer à la 
poupée. Heureusement, le sage et 
minuscule Yaourt offre 4 Lone 
Starr un anneau magique trouvé 
dans une pochette surprise... 


« Cela me vas pas encore recom- 
mencer » gémit John Hurt 
lorsqu’un alien lui performe l’esto- 
тас en plein repas. La bestiole 
expose une double rangée de dents 
tandis qu’un projecteur placé hors- 
champ se braque sur elle. Un 
chapeau-claque et une canne lui 
tombent du ciel dans les mains puis 


l’extra-terrestre entonne un air 
emprunté aux crooners de la belle 
époque ! Voilà pour le clin d’ceil 
adressé à Alien. Dans les références 
comme ailleurs, Mel Brooks ne 
brode pas de la dentelle fine. Aux 
scènes dans le désert d’une planète 
inconnue répond le lyrisme bédouin 
de la partition de Maurice Jarre 
pour Lawrence d’Arabie. Lorsque 
se pointe une poignée de nains dorés 
(les Dinzs), la bande sonore 
n'oublie pas le « on rentre du bou- 
lot » d'un certain dessin animé de 
Walt Disney. La séquence suivante 
cite de la même façon Le Pont de la 
Rivière Kwaï ! Mel Brooks connaît 
ses classiques et le montre avec une 
certaine complaisance. Yaourt le 
sage se cache, comme Le Magicien 
d’Oz, dans une imposante statue, 
terrorisant d’une voix caverneuse les 
visiteurs. La fameuse image de La 
Planète des Singes (les restes de la 
statue de la Liberté sur la plage) est 
reconstituée dans le moindre détail. 
Mieux encore : Star Trek et ses télé- 
porteurs qui envoient les voyageurs 
d'un vaisseau à une planète incon- 
nue. Mel Brooks s’en sert de con- 
fiance (il a vu la série télé), se 
retrouve dans la pièce d'à côté la 
tête mal orientée ! Evidemment 
Rambo n’échappe pas au massacre. 
Harassée par les soldats qui la 
canardent, ia princesse Vespa saisit 
une arme et liquide en quelques ins- 
tants une douzaine d'agresseurs. 
Derrière elle, Barf ne manque pas 
de la comparer à Sylvester Stal- 
lone ! 


Scénes de tournage : arrêtez de rire, on va у aller ! 


ге і 


Qui dit Mel Brooks dit aussi gags 
frappant au-dessous de la ceinture. 
Dans Гезрасе comme ailleurs, le 
mauvais goût a encore ses droits. 
Les hommes de Dark Helmet se 
nomment les Trouduculs : ils sont 
sans cesse menacés de castration par 
leur chef. Lors du combat au laser 
obligatoire 4 tout film de science- 
fiction, Dark Helmet et Lone Starr 
tiennent leurs épées au niveau de la 
braguette comme s’ils étaient dans 
une різзойёге ! Justement, а propos 
de W.C., le président Skroob uri- 
nant est surpris par l’apparition 
d’un de ses lieutenants au féminin 
sur un écran placé face à lui. Il 
ferme brutalement son pantalon 
mais la dame a le temps de lui jeter 
un regard admiratif. Brooks aime 
les gags scatologiques : il ne se lasse 
jamais de le démontrer. On le sait 
donc depuis toujours porté sur la 
chose mais, élément nouveau dans 
La Folle Histoire de l’Espace, 


Spaceballs. U.S.A. 1986. Prod. : Mel Brooks/M.G.M. Réal. : Mel Brooks. Scén. : Mel 


John Candy (Barf), Rick Moranis (Dark Helmet), Bill Pullman (Lone Starr), Daphné 
Zuniga (Princese Vespa), Dick Van Patten (Roi Roland), Lorene Yarnell (Dot Matrix)... 
Dur. : 1 h 34, Dist. : Gaumont, Sortie prévue le 14 octobre 1987. 


Brooks donne dans la démystifica- 
tion. Démystification lorsque le 
cinéaste ironise sur le merchandising 
propre a toute grosse production de 
science-fiction. Dans La Folle His- 
toire de l’Espace, il vante les mérite 
de ses propres produits généreuse- 
ment promotionnés par Yaourt. 
D'ailleurs, tout le film dévoile en 
permanence son état... de film. 
Dans le duel opposant Dark Helmet 
à Lone Starr, un membre de 
l’équipe technique est victime d’un 
coup malheureux. Un des sbires de 
Dark Helmet capture les doublures 
du trio Vespa-Barf-Starr, des casca- 
deurs, tandis que les véritables pro- 
tagonistes s’enfuient. En plein 
milieu du film, désireux de localiser 
les fugitifs, Dark Helmet sort de sa 
vidéothèque (quelques titres : Les 
Producteurs, Frankenstein Junior, 
Le Grand Frisson...) la cassette 
Spaceballs. Le jeu prend une tour- 
nure franchement délirante quand il 
se voit sur l'écran visionnant le 
même film. Belle logique dans une 
démonstration de non-sens. 

Mare TOULLEC 


28 octobre 1986: Yuma, Arizona. Ai 
commencé les prises de vues de La Folle 
Histoire de l'Espace au milicu du désert 
par 45° A l'ombre. Le film a fondu. Il 
faut un sacré sens de l'humour pour bos- 
ser dans ses conditions. 

30 octobre: Bravoure exemplaire de 
l'équipe et des acteurs. ІБ savent que la 
perfection ne va pas sans sacrifice. 
Aujourd'hui, nous avons immolé le régis- 
seur. 

5 novembre : John Candy — l'homolo- 
gue Barf — nous a rejoints. C'est, sans 
contexte, l'acteur canin le plus сайп avec 
lequel j'aie jamais travaillé. П prend hélas 
son rôle très au sérieux, nous obligeant à 
le suivre à travers le plateau avec une 
muselière, une niche, une pelle et une 
balayette. 

12 novembre : Stupéfiante révélation : 
notre conseiller technique a vu la trilogie 
La Guerre des Etoiles 243 fois (ce qui fait 
onze fois de plus que George Lucas). 

14 novembre : Retour à Los Angeles sur 
les terres sacrées des studios Lorimar. Je 
joue le sage Yaourt, noble vieillard de 
8 000 ans qui mesure 90 centimètres de 
haut. Après toutes ces années, Holly- 
wood m'aura finalement mis й genoux. 
20 novembre : Me suis dirigé dans le rôle 
du Président Skroob. Première scène 
catastrophique : je n'arrivais pas A me 
souvenir de mon texte. C'est ke lot de 


beaucoup d’acteurs-présidents... 

8 décembre : J'ai bafouillé durant une 
scène, suscitant de la part du réalisateur 
une bordée d'injures d'une intolérable 
vulgarité, Je m'enferme dans mu loge, et 
refuse d'en sortir tant qu'il ne se sera pas 
excuse. 

11 décembre : Après avoir boudé trois 
jours, me rappele soudain que je suis le 
réalisateur ! Me fais de plates excuses, 
m'embrasse sur les deux joues, me fais 
livrer une brassée de roses, et reprends le 
travail. 

28 décembre : Ai rencontré les responsa- 
bles du marketing. En juillet 87, nous 
lancerons : Spaceballs-Le Т. Shirt, 
Spaceballs-Le Panier-Lunch, Spaceballs- 
La Carpette et Spacebalis-le Papier Q. 

2 février 1987 : Fin du tournage. Nous 
avons fait de notre mieux, et qu’importe 
si nous avons bousillé quelques caméras, 
fait exploser une dizaine de projecteurs et 
détruit le parking du studio avec notre 
«rayon de la mort». L’important, 
c'était de boucler le Піт. Cela n'aura 
demandé qu'un peu de temps et d'argent, 
et quelques centaines de comprimés de 
Maalox. 

5 février : Rendez-vous avec les scénaris- 
tes pour lancer (а suite : Spaceballs П — 
La quéte du fric continue... 


Ма BROOKS 


ах 


Р as de probléme, Les 
Maîtres de l'Univers ne 
souffre pas d’un budget 
mesquin. C'est une production 
ambitieuse débutant par un 
générique pétaradant des mêmes 
envolées lyriques que La Guerre 
des Etoiles, Rapidement les faits 
sont exposés. Skeletor, l’affreux 
et démoniaque tyran d'une 
galaxie lointaine, met à feu et à 
sang la planète Eternia. Mais son 
ennemi intime, le preux He-Man 
(Musclor si vous préférez) lui 
échappe encore et toujours. 
Cette fois-ci, He-Man trouve son 
salut grâce à une clé cosmique 
qui l’expédie, lui et ses sbires, 
dans un petit bled américain de 
1987. Toujours à l'affût, les 
méchants débarquent, d'abord 
représentés par un quatuor de 
mercenaires imbéciles, puis en 
masse. Evidemment, Les Mai- 
tres de l'Univers пе révolution- 


LE L'UNMIVERS 


4 / аш 


dar — rai _ 


Si on vous dit Muscior, les Maitres de 
l'Univers, vous répondez quoi ? Des 
jouets pour les moins de dix ans, un 

dessin animé débile à tous les 
niveaux... Ben non. Les Maitres de 
l'Univers est devenu un film rutilant, 
débordant de rayons laser et de vilains 
ourdissant une nouvelle guerre des 


nera pas la science-fiction ciné- 
matographique mais l’utilisation 
d'éléments aussi nombreux que 
variés (paradoxe temporel, 
pseudo-vampirisme.. .) ne lasse 
jamais. Bref, on s’amuse folle- 
ment sans vraiment se soucier de 
la ressemblance évidence avec La 
Guerre des Etoiles. Le rythme 
fait la force des Maîtres de l'Uni- 
vers, un rythme qui ne déroit 
jamais de la première à la der- 
nière image. L'ennui, faut le 
chercher ailleurs, Mieux que la 
rapidité du montage, les qualités 
plastiques du film de Gary God- 
dard. Les décors foisonnent, 
tous de conception originale et 
bénéficiant d’un design baroque 
en provenance directe des 
œuvres d'héroic-fantasy. П y a 
une vue saisissante de la forte- 
resse de Skeletor, crane immense 
d'où jaillissent des pics et isolé 
sur une étendue ravagée, la salle 


du trône ornée de statues géan- 
tes, la caverne de Gwildor, le 
facétieux lutin et inventeur 
génial... Question maquillages, 
les efforts sont probants. Les 
quatre mercenaires à la solde de 
Skelettor ont, par exemple, de 
bonnes têtes bien hideuses. L’un 
ressemble å Michael Berryman 
(le fou de La Colline a des Yeux) 
avec une balafre qui lui barre le 
visage, l'autre est un lézard 
humanoïde, le troisième un ser- 
pent à pattes arborant une 
impressionnante chevelure blan- 
che tirée en arrière... Le Skeletor 
que joue Frank Langella est tout 
а fait plausible, visage сотріёе- 
ment osseux, livide, des yeux très 
noirs, mais tout cela n'est pas 
rigide et bouge sensiblement. 
Titulaire du rôle d’Evil-Lyn, la 
comparse de Skeletor, Meg Fos- 
ter (Osterman Week-end, La 
Forêt d'Emeraude) se passe de 
tout maquillage. Ses yeux d’un 
leu trés clair et profond, lui suf- 
fisent. « Des yeux étranges » 
comme dit l’un des personnages. 
Fleuron des Maîtres de Il’ Univers 
en matière de make-up : Gwil- 
dor dont les bajoues dépassent le 
menton ! 

Au niveau des effets spéciaux 
visuels, le film offre un large 
éventail de feux d'artifice por- 


tant la signature de Richard 
Edlund, le magicien de S.O.S. 
Fantômes et de Jack Burton. 
Relevons l'espèce de distorsion 
de l'image qui marque une faille 
dans l’espace-temps, les rayons 
issus des doigts de Skeletor... 
Mais une séquence surtout 
mérite qu'on s'y arrête : l'irrup- 
tion de fantassins chevauchant 
des mini-soucoupes filant à 
grande vitesse, C'est assez éton- 
nant, d'autant que les transpa- 
rences sont imperceptibles. Les 
déplacements du vaisseau de 
Skeletor sont orchestrés avec la 
même habileté, surtout quand il 
parcourt la rue principale d’une 
petite localité américaine, Détail 
savoureux : personne dans la 
population ne semble s'inquiéter 
de sa présence ! 

En définitive, Les Maîtres de 
l'Univers a été conçu pour 
plaire. Objectif atteint. Mor- 
ceaux de bravoure, héroïsme, 
manichéisme, effets spéciaux, 
humour, happy-end dans la tra- 
dition... Rien ne manque. Y 
compris un Skeletor trés second 
degré qui se permet d’ironiser 
sur les principes chers aux héros 
de cette histoire pour les 7 a 77 
ans. 


Michel VOLETTI 
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SLAM DANCE 


Don Opper, acteur, scénariste et co-producteur. 


hriller new-wave, Slam 

Dance part d'une intrigue 

apparemment toute simple. 
Drood, artiste de bandes-dessinées, 
se trouve traqué par des inconnus, à 
la suite du meurtre de Yolanda, une 
mystérieuse jeune sur qui il ne sait 
rien. L'intrigue se complique rapi- 
dement. Qui sont les tueurs ? Pour- 
quoi l'assassinat de Yolanda ? Il 
semble que certains membres de la 
police soient aussi incriminés dans 
cette affaire nébuleuse, que tout se 
beau monde court après une enve- 
loppe bourrée de photos cochonnes 
montrant des personnalités en 
pleine partouze mondaine.., Paral- 
lélement, Drood entretient des rap- 
ports épincux avec son ex-épouse. 
Chercher à comprendre les sinuosi- 
tès de Slam Dance revient à dépister 
l'énigme du Faucon Maltais, c’est- 
à-dire à s'interroger en vain, sur des 
ramifications sans conclusion. 
Volontairement embrouillé, le scé- 


nario est malgré tous suffisamment 
habile pour maintenir l'intérêt sinon 
le développer dans la montée de la 
tension. Mais ce qui fait l'attrait pri- 
vilégié de Slam Dance tient évidem- 
ment à Іа plastique. Branché, 
chiadé, mettant en valeur les atmos- 
phères troubles, glauques et noctur- 
nes, le film de Wayne Wang (né à 
Hong Kong) dérive dans un océan 
d'étrangeté, d'écucils insalubres 
comme cette boite punk où se prati- 
que la « slam dance », danse bru- 
tale qui consiste surtout à se bous- 
culer. Les extravagances plastiques 
du film trouvent leur paroxysme sur 
les collines d'Hollywood, lieu fééri- 
que, hors du temps, dans lequel se 
tapit la solution du mystère, Mais, 
depuis longtemps, on aura décroché 
pour se laisser emporter par une 
ambiance entétante, onirique. 

A découvrir donc ce Slam Dance, 
un peu l'équivalent américain de 
notre Diva national. 


Slum Dance USA 1986. Prod. : Sho Films/Zenith Prod-Island Pictures. Réal. : Wayne 
Wang. Ѕоёп. : Don Opper. Dir. Phot. : Amir Mokri. Mus. : Mitchell Froom. Dir. Art. è 
Eugénio Zanetti. Int. : Тот Hulce, Mary Elisabeth Mastrantonio, Virginia Madsen, Mit- 
lie Perkins, Don Opper, Adam Ant, Harry Dean Stanton, John Doe... Durée : 1 h 40. 
Dist. : Visa Films. Sortie prévue pour courant novembre 1987. 


Polar glauque et complexe, Slam Dance 
braque ses projecteurs sur Don Opper, co- 
producteur, scénariste et interpréte du film. 
Pas un inconnu celui-là; il avait fait sensation 
en incamant la créature pathétique d’Android 
dont il était aussi le scénariste. Tout 
récemment, il fut également co-producteur, 
co-scénariste et acteur (le demeuré et un des 
chasseurs de primes extra-terrestres) dans 
Critters. Drôle de bonhomme... 


Entretien avec 


D.O. Oui, j’ai co-écrit le scénario 
alors que je travaillais pour Roger 
Corman comme menuisier. Avant 
ce film, j'étais dans l'industrie du 
cinéma mais en tant que menuisier 
et preneur de son. J’ai également 
assuré les emplois d'assistant- 


metteur en scène, d’assistant à la’ 


production, de chauffeur... Sur Les 
Mercenaires de l'Espace par exem- 
ple, que je considére comme le Viet- 
nam du cinéma; le tournage a été 
infernal. J’ai également bossé sur 
New York 1997; ce n’est pas une 
production Corman mais les effets- 
spéciaux ont été tournés dans ses 
studios. Puis ce fut Mutant et City 


Limits qui est une lourde erreur. En 
fait, j'ai rédigé de nombreuses piè- 
ces de théâtres durant 10 ans avant 
de venir au cinéma. 


D.Q. Pendant le tournage il était 
incroyable. A chaque fois qu’une 
jeune fille ou une femme passait 
dans son champ de vision, il se 
levait et allait l’aborder. Un vrai 
fou ! Il est totalement excentrique. 
Il ne connaissait même pas le nom 
des comédiens avec qui il tournait. 
Un jour, sur le plateau, il a 
demandé à parler au scénariste et on 
lui dit que c’était moi. Du coup, il a 
retenu mon nom ! 


D.O. C’est une danse assez récente, 
une danse de la fin des années 70 où 
les gens courent les uns vers les 
autres et se mettent K.O. mutuelle- 
ment. Elle est surtout pratiquée par 
les punks. Le titre est donc une 
métaphore : lorsqu’on entre sur la 
piste du Slam Dancing, il faut 
s'attendre à prendre des coups; et 
c’est le cas de Drood qui se heurte à 
un monde qu’il ne connait pas. Au 
passage, bien sûr, il encaisse de par- 
tout. 


D.O. Parce que nous ne pouvions 
financer le film de cette Гасоп. Plu- 
sieurs comédiens ont lu le script et 
se sont déclarés intéressé. Tom 
Hulce (Amadeus) était l’un d’entre 
eux. Mais ce n’est que deux ans 
avant d’avoir écrit l’histoire que је 
me suis retiré et que la production a 
pu se mettre en marche. J'aurais pu 
tout aussi bien faire l'inverse, me 
raccrocher au rôle principal; mais 
sans avoir la certitude de voir Slam 
Dance aboutir. 


D.O. Son personnage avait plus 
d'importance dans le scénario, 
mais, au montage on a dû couper. 
Ça n'a rien à voir avec sa perfor- 
mance qui est brillante. Je crois que 
Slam Dance est dans l’ensemble un 
bon véhicule pour des numéros 
d'acteurs. 


D.O. Slam Dance est un film à petit 
budget. Il n’en a pas lair. Nous 
avions donc que très peu de temps 
pour tourner. 

Wayne est une personne très calme; 
personne ne s'énerve sur son pla- 
teau. Il se sent plus concerné par le 
look du film que par la direction 
d’acteurs. Je ne dis pas que c’est 
mauvais mais le fait que la scène 
soit jouée à la perfection l’intéresse 
peu. H travaille surtout l'aspect 
visuel. 


D.O. Je ne pense pas qu'il y ait 
d'autre intention que le choix 
d’extérieurs bien précis. Mais il y a 
peut-être 1а une signification cachée 
que les critiques vont découvrir... 

І с tu , , 


D.O. Гаі travaillé à Hollywood 
pendant 17 ans, ју habite, mes 
enfants sont nés la-bas. Et je m’y 
plais. Slam Dance décrit une espéce 
de monde isolé, cruel ой les trahi- 
sons sont monnaie courante. Et je 
crois que cet univers correspond 
plus à l’état dans lequel j’étais à 
l’époque de l'écriture du script plu- 
tôt qu’à l’image d’une ville particu- 
lière. Cependant, Los Angeles 
déclenche souvent le type de réac- 
tion propre au personnage principal 
de Slam Dance: s'engager dans 
l'inconnu. Mais, une fois encore, il 
ne s’agit pas d’un film sur Los 
Angeles ou sur Hollywood. C'est 
ma fiction. 


D.O. Slam Dance a indéniablement 
des allures de cauchemar et c’est 
vrai qu’à Los Angeles, on peut plus 
facilement se sentir solitaire qu’à 
New-York ou Chicago. Mais à Chi- 
cago ou Detroit, vous êtes tout le 
temps dans la rue et confronté aux 
autres d’une maniére radicale. A 
Los Angeles, vous vous heurtez aux 
gens de facon différente; le contact 
n’est pas le même. Le temps qu'il 
fait joue aussi : à New-York en été, 
il est impossible de rester dans son 
appartement tellement la tempéra- 
ture est élevée. A cause de l’humi- 
dité aussi. Vous êtes obligé de des- 
cendre dans la rue. Je ne peux pas 
dire avec exactitude ce qui diffère 
Los Angeles des autres mégalopolis 
mais c’est une ville unique. Ceci dit, 
elle a aussi tendance à intégrer tout 
ce qui se fait aux USA; elle finira 
donc par ressembler de plus en plus 
aux autres cités. 0. 

Par exemple les flics : j’ai été élevé à 
Chicago où ils sont gros, désen- 
chantés, vieux, n’essayant pas de se 
conduire en héros... Quand je suis 
arrivé à Los Angeles, j’ai découvert 
des policiers blonds, yeux bleus, 
bien musclés, grands, bien équipés, 
beaucoup plus effrayants que ceux 
de Chicago. Maintenant ces flics 
« aryens » ont vieilli, leur look se 
modifie. De même pour la culture, 
les théâtres et les galeries d’art se 
sont développés. Il y a aussi davan- 
tage de scandales financiers, de pots 
de vin... Je pense que Los Angeles 
est en train de perdre son unicité 
malgré le fait que c’est la ville Іа 
plus étendue au monde. 


D.O. : L'idée de l’artiste dans le 
film est devenue de moins en moins 
essentielle au fur et à mesure que le 
projet progressait. Au début, je 
voyais un homme dont l’art change 
petit à petit, peignant tout d’abord 
comme Francis Bacon des êtres 
humains dans des compositions 
« explosées ». Гаі l'intention de 
tourner un film sur l’art parce que 
cela n'a jamais été vraiment fait. 
Mais Slam Dance n’est pas, à mon 
sens, un film sur les problèmes d’un 
artiste. 


D.O. : Oui. Il y a d’abord Flight to 
Nowhere d’après un livre de John 
Fuller, un poète anglais. C’est une 
sorte de conte gothique et mysté- 
rieux se déroulant au 16° siècle. 
Nous avons Lady Over, histoire de 
deux escrocs, un homme et une 
femme piégés au Sri Lanka à la 
suite d’un accident d’avion. Vien- 
dra ensuite Car Wars, une comédie 
à cheval entre Brazil et Blade Run- 
ner. Le film se passe au 21° siècle à 
Londres. Schwarzenegger est prési- 
dent des USA dont l’Angleterre est 
devenue le 59 état. Le héros est un 
androïde tueur de voitures. Je viens 
d’achever le script д” Another World 
a propos d’un jeune garcon qui a 
perdu sa тёге. Je suis en train 
d’écrire une comédie traitant du 
Double de Doistoiewski; j'espère 
pouvoir le mettre en scéne. Et nous 
avons bien sûr Critters 2 où je rede- 
viendrai Charlie le vagabond. 


Propos recueillis par Alain CHAR- 
LOT et Marc TOULLEC. 


CJCINE-CIBLES 


FLAG 


й polar français pas bête du tout, bien 
U mené, bien construit, bien interprêté. 

C'est d’abord l'histoire d'une amitié per- 
due. Simon est un flic, un loser que ses fonctions 
amènent surtout à passer des nuits entières dans 
une voiture à surveiller le truand. Par contre, Tra- 
moni, son copain, occupe le poste de Commis- 
saire, titre qui lui vaut un confort matériel appré- 
ciable. Or Tramoni fraye avec la pègre, il encaisse 
un pourcentage substantiel de gros casses via son 
beau-frère et un receleur propriétaire de tripots 
douteux. Simon est mis sur une voie de garage 
pour avoir reluqué d'un peu trop près une affaire 
de bijoux volés. Il ne l'accepte pas et monte contre 
Tramoni une véritable machination. Pour arriver 
à ses fins, il s'endette au jeu, emprunte une dizaine 
de briques au receleur (Julien Guiomar tout à fait 
onctucux dans la peau d'une ordure mégalomane) 
et organise un braquage. Jacques Santi (autrefois 
Tanguy dans la série Les Chevaliers du Ciel) s'est 
tiré d’affaire pour ce premier film. Trés peu de 
scènes d'action mais on s'ennuie jamais à suivre 


Richard Bohringer mener à bien sa mission. C'est 
même souvent captivant, plein d'humour, bourré 
de détails qui donnent au film une totale véracité, 
un ton semi-documentaire agréable. Contraire- 
ment à beaucoup de polars hexagonaux, Flag (fla- 
grant délit) ne cherche pas à démarquer les thril- 
lers américains. Le décor, on le connaît ; les 
seconds couteaux, on les côtoie. Flag est donc 
une œuvre accessible, ancrée dans le quotidien... 
Toujours excellent, Richard Bohringer ne donne 
pas dans le genre super-flic dégainant pour un 
rien. Au contraire, il incarne un type encore plein 
d'illusions sur certains principes : la justice, Гаті- 
tié. Même piégé, Tramoni гесоппай qu'il a eu гаі- 
son de l'attirer dans cette souricière. 

Mare TOULLEC 


France-Canada 1987. Prod.: Les Films 
Ariane/Cinévidéo/FR3 Films  Productions’Soprofilms. 
Réal. ; Jacques Santi. Scén. : Jacques Santi, Simon 
Michael, Tansou. Dir. Phot. > François Protat. Mus. > 
Jean-Pierre Мах, Int. : Richard Bohringer, Pierre Arditi, 
Philippine Leroy-Beaulieu, Anne Letourneau, Julien 
Guiomar, Donald Pilon, Sman... Dur. : } h 44. Dist. 2 
A.A.A. Sortie Paris le 7 octobre 1987. 


COLERE 
LOUSIANE 


neore un plaidoyer anti-raciste ? Non. 
E Enfin, pas une œuvre partisane tels des 

dizaines de films toujours pleins de bonnes 
intentions mais tournant inlassablement en rond, 
Réalisé par un cinéaste allemand à qui l'on doit 
Le Tambour, Colère en Louisiane se déroule en 
1987 en Louisiane, région où l'esclavage connut 
son apogée. Tout le film, ou plutôt ses personna- 
ges, semble se retourner vers le passé, vers les 
lynchages racistes, vers l'oppresston. C’est, d'ail- 
leurs, ce qui mène au « drame », moteur dérisoire 
de l'action. Beau Boutan croyant (encore) être au 
siècle dernier ; conduisant un tracteur, le fusil de 
chasse à la main, il menace de mort un de ses 
ouvriers agricoles, noir bien évidemment. Beau, 
juste au moment de faire feu, est abattu. Candy 
(Holly Hunter, la jeune mère adoptive de Arizona 
Junior, accourt, met au point un savant strala- 
géme afin de protéger Mathu (Louis Gossett Jr, 
fabuleux), un autre black. A son appel, tous les 
noirs du patelin se pointent, tous munis d'un fusil 
chargé d'une cartouche vide de même calibre. Et 
tous se déclarent coupables de la brutale dispari- 
tion de Beau. Voila qui gache une journée promise 
à la pêche, surtout pour le shériff Mapes (Richard 
Widmark), représentant de la loi, désabusé, tradi- 
tionnaliste, grand distributeur de baffes et surtout 


pressé de boucler une affaire qui menace de finir 
très mal. Les blancs s'agitent, partagés entre les 
larmes et la colère vengeresse. On pouvait’s’atten- 
dre à une classique opposition affreux 
racistes/blacks progressistes, opposition bâtie sur 
des arguments déjà exposés. Colère en Louisiane 
se refuse aux clichés, emprunté une voie qui est 
celle de l'ironie, de l'humour, Tout semble pris à 
la légère (y compris ce balourd de Beau, énorme 
paysan qu'on croirait issu d’un cartoon), rigolard 
et caricatural (la marche des vieux blacks le fusil 
sur l'épaule)... Conté avec originalité, bénéficiant 
d'un accompagnement musical remarquable et 
d'une belle photographie, Colère en Louisiane ne 
délivre pas vraiment de message. 11 convainct 
d'autant mieux de la stupidité, de Vinutilité du 
racisme. 


Marc TOULLEC 


A Gathering of Old Меп, USA 1987. Prod, : Gower 
Frost/Orion. Réal, : Volker Schlondorff. Seën, : Charles 
Fuller d'après le roman de Ernest J. Gaines, Dir. Phot 
Edward Lachman. Mus,: Ron Carter, Papa John 
Creach. Ійі, ; Louis Gossett Jr., Richard Widmark, Ноћу 
Hunter, Joe Seneca, Will Patton, Woody Stroode, Tiger 
Haynes, Papa John Creach, Julius Harris... Dur, : 
І h 32. Dist, : 20th Century Fox. Sortie Paris prévue le 12 
novembre 1987. 


DE SANG FROID 


enelope Spheeris n'a vraiment aucune 
P chance en France. Son premier film de fic- 

tion, Suburbia (sur le mouvement punk) 
n'a connu qu'une carrière médiocre en vidéo sous 
le titre Les Loubards. Hollywood Vice Squad, un 
polar avec Carrie Fisher, ne devrait jamais sortir 
en salle. Quant à De Sang Froid, il a bien bénéficié 
d'une sortie, mais anonyme.” Il s'agit pourtant 
d'une œuvre importante, ambiguë, très violente. 
Un film sur le mal de vivre. Deux adolescents 
croupissent dans une localité proche de Los Ange- 
les. Aucun avenir pour eux, sinon terminer 
ouvriers dans une usine. Ils décident donc d'aller 
voir ailleurs. A Los Angeles, Le premier à pâtir de 
leur refoulement, de leur refus du monde, est un 
pompiste pas très honnête, Puis viendront un 
homosexuel tabassé à mort avant d'être abattu, 
un couple de californiens typiques, une médium 
esseulée... Ils tuent sans raison, wrisés dans le feu 
de l'action, rongés par ce démon intérieur qui 
existe quelque part en chacun de nous. Pas'de 
mobiles sinon la fureur de vivre, de ne pas vivre 
vraiment, de ne pas avoir d'avenir, d'être con- 
traint de se conformer aux normes De se marier, 
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d'avoir des enfants, de végéter, de prendre raci- 
nes, de clamser sans avoir réellement «ёі... Un 
petit mobile. De Sang Froid (traduction français 
du plus inquiétant The Boys next Door) inquiète, 
dérange, remue les tripes par son ivresse, son 
arrière-voit de sang, l'excitation folle de ces ins- 
tants de violence (amplifiés par une musique hard- 
rock provenant, parmi d'autres, des Cramps, 
groupe punk bien connu). Honnéte jusqu'à gom- 
mer tout repaire morale, De Sang Froid restera 
comme le film du désespoir. Un film sans conces- 
sion, mis en scène avec une très grande efficacité. 
Un film où l'on se surprend parfois à sympathiser 
avec les deux révoltés. Penclope Sphetris a osé 
titiller une fibre qu'aucun cinéaste n'a sollicitée, A 
voir à tout prix au mépris des convenances. Un 
très grand film. 

Marc TOULLEC 


The Boys Next Door. USA 1984. Prod. : Ketih Rubins- 
tein ct Sundy Howard/New World Pictures. Réal. : Pene- 
lope Spherris. Ўсёп. : Glen Morgan et James Wong. Dir. 
Phot. : Arthur Albert, Mus, : Goerges S. Clinton, Geo 
SPFX : Mark Shostrom. Int. : Charlie Sheen, Maxwell 
Caulfield, Patti D'Arbanville, Christopher MacDonlad, 
Hank Garrett, Paul С. Dancer... Dur. : 1 h 40, Dist, : 
Metropolitan Filmexport. Sortie Paris le 2 septembre 
1987. 


CINE-CIBLES C 


L'AUBERGE 
DU PRINTEMPS 


orti voici bientôt un ап et demi dans la capi- 
S tale, L'Auberge du Printemps n'avait 

récolté que 2000 spectateurs. Quelques 
mois plus tard sortait A Touch of Zen dans une 
unique salle, lequel remportait un important suc- 
cès vu la modestie de son exploitation. Tout 
récemment, Raining in the Mountain, proposé 
dans un circuit très pointu, attire la grande foule. 
L'Auberge du Printemps, A Touche of Zen et 
Raining in the Mountain sont trois films de King 
Hu, le plus grand metteur en scène chinois. Après 
les carrières fructueuses précédemment évoquées, 
le distributeur de L'Auberge... пе pouvait en res- 
ter là. Le film réapparait donc, Etant de facture 
excellente, son metteur en scène ayant depuis 
acquis un nom en France, il ne peut que marcher. 
Comme son titre ne l'indique pas, L'Auberge du 
Printemps est un film d’arts martiaux à tendance 
histoire, Il se déroule presqu'exclusivement dans 


une auberge où il s'agit de faire main basse sur le 
plan d'attaque des rebelles chinois contre l'agres- 
seur mongol. Pour un film d'intérieur, L'Auberge 
du Printemps est impressionnant de virtuosité ; la 
caméra semble bouger en permanence, tout n'est 
qu'agitation, déplacement... Et l'intrigue déve- 
loppe un jeu passionnant : pister, dépister, qui est 


qui, qui joue double jeu... Virtuose, King Hu par- 
sème le script d'un humour bon-enfant, cocasse, 
un humour qui pourrait alourdir le film mais qui, 
paradoxalement, contribue encore à sa réussite. 
Mais ce sont les combats qui fournissent au 
cinéaste matière à convaincre totalement de son 
génie, des affrontements plastiquement parfaits, 
réglés comme des ballets, interprètés par des 
acteurs d'une souplesse incroyable. Un bonheur 
de film. Reste mainteant à attendre les films de 
King Hu encore inédit en France : Come Drink 
with Me, Dragon Gate Inn... Ils sont tous formi- 
dables, jouissifs, beaux, inventifs, exotiques, 
dépaysants, distrayants, somptucusement mis en 
images. Alors qu'attend -t-on pour nous les mon- 
trer ? 


Mare TOULLEC 


The Fate of Lee Khan. Hong-Kong 1973. Prod. : Li 
Sheng/Golden Harvest. Réal. : King Ни. Scén, : Wang 
Chong et King Hu. Dir. Phot. : Cheng Chao Yong. 
Mus. : Ku Ла Hui. Int. : Lis Lihua, Angela Mao, Helen 
Ma, Hu Jin, Tian Feng, Xu Feng... Dur, : 1 h 47. Dist. : 
Panda Films, Reprise Paris le 28 octobre 1987. 


LA PHOTO 


tainement pas grand chose, mais c’est celui 

d'un homme à la biographie surprenante 
Né en 1918, études à Paris, puis direction d'un 
cabaret, « La Rose rouge » ; le cinéma l'attire, il 
produit successivement Jean Genet et John Cassa- 
vetes (le parallèle n'est pas évident), I tourne enfin 
en 63 et n'a, depuis cette date, réalisé que quatre 
films, dont le trés curieux Gloria Mundi (1975). 
Papatakis prétend que son quatrième long- 
métrage, La Photo, a pour thème l'immigration ; 
c'est une façon modeste de voir les choses. Son 
film comporte en fait tant de registres différents, 
l'histoire est si tordue qu'il est difficile de le clas- 
ser, de lui coller une étiquette. D'ailleurs, qui le 
voudrait ? 
Le point de départ, quoique présentant un jeune 
homme bizarre et tourmenté, pourrait être celui 


I спот de Nico Papatakis ne vous dira cer- 


d'une œuvre politico-sociale. 1971, Ilias Aposto- 
lov doit quitter la Grèce en toute hâte pour échap- 
per à la junte militaire, Juste avant de partir, il 
ramasse dans la rue la photo d'une jolie femme ; 
petit geste anodin qui va pourtant déclencher une 
suite d'événements comico-malsains, jusqu'à 
l'inéluctable, cet acte monstrueux qui clôt le film. 
Car Hias, recueilli а Paris par un cousin éloigné, 
laisse traîner, pour son malheur, le cliché fatal, Et 
il se met à mentir, comme ça, sous le coup d'une 
de ces impulsions qu'on ne s'explique jamais. 
Film riche, passionnant, original, La Photo est 
non seulement un bel exemple de décorticage de 
l'esprit humain (la manière dont Ilias rationalise 
sa folie) mais aussi l'objet physique d'une matu- 
rité incontestée. 

Alain CHARLOT 


Gréce-France, 1986. Prod.: Centre de Cinéma 
Grec/tkones. Prod.: СЕР. Réal. : Nico Papatakis. 
Seén. : Nico Papatakis. Dir. : Aris Stavrou et Arnaud 
Desplechin. Mus. > Christodoulos Halaris. Int. : Christos 
Tsangas, Aris Retsos, Zozo Zarpa, Despina Tomazani, 
Christos Valavanidis... Dur. : 1 h 42. Dist. : Les Acacias 
Ciné Audience. Sortie Paris le 28 octobre 1987 


RIPOSTE 
IMMEDIATE 


bants. D'abord, l'esprit parfaitement réac- 

tionnaire du film. À Beyrouth, tout est 
net : d'un côté il y a les méchants (les intégristes 
religieux secondés par des terroristes internatio- 
naux), de l’autre les bons (Américains évidem- 
ment, venus là faire du tourisme colonialiste). Le 
metteur en scène caricature la situation. Les Ara- 
bes sont des tueurs sanguinaires, des fanatiques, 
des tortionnaires ; ils seront punis ! Bien sir, la 
manière dont les faits sont exposés met mal à 
l'aise ; on ne peut que donner raison à ce sergent 
musclé, transfuge militaire de l'inspecteur Harry, 
bien décidé à récupérer son Colonel, prisonnier et 
menacé de signer des aveux forcés. Le dit Sergent 
(un sosie de Clint Eatswood dans Le Maître de 
Guerre) emploie des méthodes efficaces : passages 
à tabac, intimidation... Dans les scènes d'action, il 
fait merveille, déquenille les malfaisants pas grap- 
pes, d'une main tient le volant de sa jeep, de 


P as mal du tout malgré des défauts pro- 


l'autre saisit un bazooka miniature. Peu intéressé 
pat la psychologie et les nuances de la diplomatie, 
le metteur en scène, Terry Leonard, est heureuse- 
ment plus motivé par le spectaculaire. Riposte 


Immédiate est un film qui remue bien. Un tantinet 
sadique aussi lors de croustillantes séances de tor- 
ture, à la perceuse électrique par exemple ou 
jusqu’à avoir le visage complétement tuméfiè. A 
ce titre, les instants de visite des ruines de l"ambas- 
sade yankee sont assez gratings ; on se croit alors 
revenu dans Le Jour d’Aprés. Moins de complai- 
sance et plus de nerf dans les scènes offensives où 
Terry Leonard fait preuve d'un sens certain du 
cadrage. Quelques ralentis montrent bien que les 
cascadeurs ne sont pas ceux de la fête foraine d'à- 
côté. Un doublage français économique sur des 
dialogues simplistes п'емате pas ‘trop le plaisir 
pris au spectacle. A prendre donc avec des pincet- 
tes. Le temps d'un mouvement de caméra, on 
peut repérer un portrait de John Wayne en tenue 
kaki accroché dans les locmgx de l’armée. Ce qui 
s'appelle être honnête avec soi-même. 

Mare TOULLEC 


Death before Dishonor, USA 1986. Prod. : Lawrence 
Kubik, Arthur Maslansky, William Braunstein/New 
World Pictures. Réal. : Terry Leonard. Scén. : John баі 
liff et Lawrence Kubik. Dir. Phot. > Don Burgess. Mus. : 
Brian May, Int. : Fre Dryer, Brian Keith, Joanna 
Pacula... Dur. : 1 h 25. Dist. : Eurogroup. Sortie Paris le 
23 septembre 1987. 
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Entretien avec 


F.R.: En 1978, je crois... The Alien 
Dead, En réalité, c'est mon second film. 
Le premier est tellement nul que je n'en 
parle jamais; il s'appelk The Brain 
Leeches/Les Suceurs de Cerveau. 


Е.К. : Vous trouvez aussi ? J'ai failli en 
faire un remake juste pour immortaliser 
ce titre. 

І, } Parlez:nous de vos débuts... 

Е.К. : Rien de très glorieux. J'ai d'abord 
été vadonc, puis photographe de plateau. 


Е.В. : Qui: « Va donc me préparer un 
café », « Va donc chercher le pain pour 
les sandwiches », « Va donc régler ce 
projecteur »... Homme à tout faire, sì 
vous préférez. Mais l'horizon me sembiait 
bouché. Je suis alors parti en Floride, a 
Orlando, ой je suis devenu collaborateur 
technique d'une chaîne de télévision. 


FR. : Je ne sais pas vraiment. Alien 
Dead ne s'est pas monté scion la procé- 
dure habituelle, La chaîne où je travaillais 
venait d'acheter du matériel, des caméras 
entre autres. J'en ai pris une, une Bolex, 
et j'ai commencé à filmer un peu 
n'importe quoi. Је me suis procuré pour 
quarante dollars de pellicule, j'ai fabriqué 
un masque de monstre et j'ai tourné quel- 
ques scénes où un gars traque des filles 
dans un parking, Un copain m'a ensuite 
présenté à un producteur qui avait pris sa 
retraite en Floride ; je lui ai projeté mon 
chef-d'œuvre sur le mur de ma salle à 
manger, nous avons discuté et nous som- 
mes arrivés à la conclusion suivante : avec 
quinze mille dollars, mon petit film pour- 
rait devenir un véritable long métrage. Ma 
mère a obtenu un prêt bancaire en hypo- 
théquant ma moto, et c'est ainsi qu’ Allen 
Dead а pu se faire. Seulement je n'avais 
pas la moindre formation cinématogra- 
phique. Je me suis donc acheté un guide 


Le Magicien du système « B ». 


Fred Olen Ray. Un nom difficile à placer dans la conversation. Mais les 
vrais mordus du cinéma indépendant américain le connaissent sûrement. 
Agé de trente-trois ans, il est un des derniers héritiers de la méthode Cor- 
man : faire un film avec trois fois rien. 

Alien Dead, Scalps, Biohazard, Cyclone, Commando Squad, aucun de 
ces films n’est sorti en France ; seul Armés pour répondre est parvenu 
cet бё jusqu’a nous. А la fois producteur, scénariste et metteur en 
scène, Fred Olen Ray représente l'esprit de l’exploitation cinématogra- 
phique dans ce qu'il a de plus artisanal, de plus authentique. Bricoleur 
infatigable, autodidacte parfaitement autonome, il mérite autant de 
figurer dans le Livre des Records que d'être découvert par les lecteurs 


d'impact. 


Fred Olen Ray sur le tournage de SCALPS. 
Les deux photos : CYCLONE. 


du genre « Le Cinéma en Dix Leçons », 
et c'est là que j'ai appris à construire une 
Séquence et à écrire un Scénario. 


Е.К. : Pas vraiment. Le film n'a eu aucun 
succès, Й est sorti en vidéo et je suis 
retourné dans mon studio de télévision... 
pour démissionner quelques semaines 
plus tard. Je ne pouvais rien faire de bon 
en Floride. J'ai alors décidé de partir à 
Los Angeles avec mon frère. 


FR. : ChOmeur. En Floride, j'étais sim- 
plement sarts travail ; là, pour la première 
fois de ma vie, je faisais l'expérience du 
chômage. Je me suis finalement déniché 
de petits boulots occasionnels ; inventer 
des effets spéciaux pour des publicités, 
fabriquer des armes pour Vendredi 13 et 
Dar l'Invincibie. Ça а duré plus d'un an. 
Comme je travaillais dans de grands ate- 
liers situés à l'écart des studios, je n'ai 
jamais mis le pied sur un plateau ! Puis 
j'en ai eu тате, Re-chémage. Sans vòi- 
ture, un gamin de quatre ans sur les bras, 
je vous assure que je n'étais pas fier, Tout 
le monde chez moi me conseillait de reve- 
nir en Floride : « Bon, tu es parti, tu as 
essayé, ça n'a pas marché. Ne te bute pas, 
rentre à la maison ; tu pourras reprendre 
ton ancien travail, Si tu veux, on te paye 
méme ton billet de retour ». 

C'est а ce moment-là que j'ai pensé 
sérieusement à me lancer dans la mise en 
scène. Pour être enfin autonome, indé- 
pendant. J'ai réfléchi, et l'idée de Scalps 
m'est venue à l'esprit : une histoire de 
gosses tués par un esprit vengeur après 
avoir profané des tombes indiennes. Le 
film n'a pratiquement rien coûté, ce qui 
та pas empêché les ennuis. Nous avions 
conclu un engagement financier avec un 
laboratoire de Baltimore, et nous lui 
envoyions chaque jour nos pellicules à 
développer. Jusque là, rien d’anormal. 
Sauf que notre directeur de la photogra- 
phie n’était pas vraiment à la hauteur, 
Quand nous avons vu que les premières 


и 


bobines étaient complétement surexpo- 
sées, nous avons compris qu'il ne con- 
naissait rien, се qui s'appelle rien, aux 
éclairages. Il improvisait ! 

Nous l'avons bien sûr viré sur-le-champ et 
remplacé le jour même. Avec des techni- 
ciens compétents, Scalps aurait pu être un 
bien meilleur film. Vous imaginez alors 
notre étonnement quand une compagnie 
— la 21st Century — s'est ruée sur lui non 
seulement pour le distributer en salles, 
mais aussi pour financer son gonflage en 
35 mm ! Ca ne m'a pas rapporté le moin- 
dre dollar, mais tant pis. Le film est sorti, 
et avec une superbe affiche en prime ! 

L > Vous aviez un générique intéressant : 
Carol Borland, par exemple, 

F.R. : Nous voulions une vieille actrice, et 
Forrest J. Ackerman m'a parlé d'elle. 
Cela faisait trente-cing ans qu'elle n'avait 
pas tourné... 

І. : Et après Scalps ? 

F.R.: Retour au chômage. Puis j'ai 
atterri dans un laboratoire de montage. Je 
m'occupais des rushes. 

C'était horriblement ennuyeux, mais ça 
payait. Pendant cette période, j'ai mis en 
boîte Biohazard, une histoire de virus 
mortel, Je l'ai tourné en douze jours, et 
en Panavision, s'il vous plait. Tout a 
commencé le jour où je me suis rendu à 
Venice pour visiter les studios de Roger 
Corman ; j'étais tombé par hasard sur un 
décor de vaisseau spatial, celui 
d'Android. Une vaste pièce, un long cor- 
ridor сі des tableaux de bord lumineux... 
Avant même de penser à Biohazard, je 
me suis d'abord empressé de bâtir un 
semblant de scénario, de recruter quel- 
ques figurantes et de fabriquer des costu- 
mes à la Flashdance pour réaliser la 
bande-annonce de се цві allait devenir 
Prisonship 2000. Ensuite, j'ai loué des 
costumes de Metalstorm et de La Galaxie 
de la Terreur, emprunté des armes du 
Guerrier de l'Espace, utilisé les décors de 
The Lost Empire, et acheté une minute 
des Mercenaires de l'Espace pour les scè- 
nes de batailles intergalactiques... J'ai 
agité bien fort ce cocktail issu de produc- 
tions Corman, et c'est ainsi que Bioha- 
zard a vu le jour, Engoncé dans un cos- 
tume de caoutchouc fabriqué spéciale- 
ment pour lui, mon fils de cing ans inter- 
prétait le monstre | C'était un tout petit 
budget, mais le résultat ne manquait pas 
d’allure. 21st Century l'a distribué, et il a 
fait une carrière plus qu'honorable en 
vidéo. 

Un peu plus tard un de mes stagiaires, par 
ailleurs étudiant dans une écok de 
cinéma, m'a parlé d'un plateau où se 
trouvaient, toujours intacts, les décors 
d'une publicité à la Indiana Jones pour 
une marque de blue-jeans. J'ai très vite 
rédigé trois feuillets sur la légende d'une 
princesse égyptienne embaumée, et j'ai 


COMMANDO SQUAD. 


tourné dans les décors de la pub une 
bande-annonce d'une minute et demi. Je 
l'ai montrée à un de mes amis, lequel en a 
fait aussitôt parvenir une copie à Trans- 
world qui venait de distribuer Biohazard 
dans trois Etats. La bande-annonce a plu, 
ct Transworld a produit The Tomb. Le 
scénario а été bouclé en dix jours, la pré- 
production en treize et le tournage en 
quinze, Faites le calcul vous-mêmes : le 
film a été conçu en cing bonnes semaines, 
et il m'a rapporté assez d'argent pour 
vivre un an sans travailler, Mais je ne me 
suis pas reposé sur mes bénéfices. J'ai 
aussitôt signé un contrat avec Jack В, 
Harris pour Prisonship 2000. 

І. : Combien The Tomb e-t- coûté ? 
F.R. : А peu près cent quatre-vingt-dix 
mille dollars, dont quarante-cinq mille de 
droits divers, 

І. : Et Prisonship 2000 ? 

Е.К. : Cent soixante-quinze mille dollars, 
mais fous investis dans le film. J'ai réem- 
ployé John Carradine — déja au généri- 
que de The Tomb —, et je me suis livré à 
ma petite cuisine habituelle. J'ai donc 
emprunté un monstre créé раг Ted Bohus 
pour Deadly Spawns, des costumes de 
Metalstorm, la Land Rover de L'Age de 
Cristal, et des extraits de Buck Rogers, 
Galactica, Les Mercenaires de l'Espace et 
Dark Star, J'ai organisé tout ça autour du 
scénario et des scènes que j'avais moi- 
même préparés, et Prisonship 2000 est né. 
Le résultat a tellement emballé Trans- 
world qu'ils ont décidé de le mixer en 
dolby stéréo ! Quant à moi, j'avais atteint 
mon but : faire un film avec deux bouts 
de ficelle et lui donner des airs de super- 
production. 

І.: Nous en arrivons à Armés pour 
répondre. 

F.R.: Oui. Après Prisonship 2000, je 
devais faire un autre film avec Trans- 
world. J'avais signé un contrat, mais ils 
n'ont plus donné de leurs nouvelles, Dans 
le même temps, Cinetel m'a contacté. 
Comme je voulais avant tout travailler, je 
suis allé les voir. Ils m'ont demandé : 
« Que voulez-vous faire ? Un film ? » Je 
leur ai dit que je souhaitais réaliser un 
film d'action. Ils m'ont montré un scéna- 
rio qu'eux-mêmes ne trouvaient pas très 
bon et m'ont proposé de l'améliorer à ma 
façon, ce que j'ai fait. C'était Armés pour 
répondre. Quand les choses se sont con- 
crétisées, j'ai reçu comme un choc : sor- 
tant d'un film à cent soixante-quinze mille 
dollars, je me trouvais brusquement cata- 
pulté а la tête d'une production d'un mii- 
lion et demi de dollars ! 

Le troisième jour de tournage, nous 
devions réaliser en extérieurs une scène 
située dans un bar. Quand je suis arrivé 
sur place avec ma voiture, l’endroit était 
truffé de panneaux « Stationnement 
Interdit ». Déshydraté par la surprie, je 


Michelle Bauer (haut - mais dans le N°12 elle enlévera le bas !) 
et Linnea Quigley dans HOLLYWOOD CHAINSAW HOOKERS. 
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ne savais pas quoi faire. Je ne pouvais pas 
me garer ! Je suis allé voir un de mes 
assistants сі je lui ai demandé : « Où je 
vais maintenant, puisqu’on ne peut se 
mettre nulle part ? » Il m'a regardé d'un 
drôle d'air : « Qu'est-ce que, vous racon- 
tez ? Mais toute cette rue est pour vous | 
Garez votre voiture où vous voulez ! » Je 
n'en croyais ni mes yeux ni mes Oreilles. 
Le stationnement était interdit pour nous 
permettre de tourner tranquillement notre 
film... C’est alors que j'ai vu des cables 
qui jonchaient le sol ; je les ai suivis et je 
suis tombé sur un convoi de cing ou six 
caravanes bien alignées, elles-mêmes 
entourées de camions de marchandises et 
de voitures de pompiers. Et tous ces gens 
travaillaient pour moi! J'étais la plus 
haute autorité sur le plateau... Je passais 
sans transition d'une petite équipe où je 
connaissais tout le monde à une véritable 
armée de cinquante-six parfaits étrangers. 
C'était troublant. Quoi qu'il en soit, tout 
s'est très bien passé, le film est sorti dans 
un circuit de cent salle et a rapporté beau- 
coup d'argent. 


F.R. : Non. Je n'ai pas touché le plus 
petit dollar. 


F.R.: J'étais déprimé, Mais à ce 
moment-là Transworld a redonné signe 
de vie et j'ai directement enchaîné sur 
Commando Squad. Un jour que nous 
tournions en extérieurs dans des grottes, 
j'ai dit à un de mes acteurs : « Tu sais, 
nous devrions revenir ici et faire un film 
situé dans des cavernes. Cannon est juste- 
ment en train de réaliser Voyage au Cen- 
tre de la Terre — nous devrions faire 
quelque chose comme Au-delà du Centre 
de la Terre et le tourner ici, dans ces 
mêmes grottes. Il suffirait de changer les 
angles de prises de vues et les éclairages ». 
J'ai donc écrit un scénario de quarante 
pages pendant que nous terminions Com- 
mando Squad. Le dernier jeudi du tour- 
nage, alors que nous tournions dans de 
superbes décors, j'ai rédigé six autres 
pages, J'ai ensuite demandé à l'équipe 
technique de rester sur les lieux le ven- 
dredi, afin de faire des essais avec les 
lumières et les caméras de Commando 
Squad. La semaine suivante, nous déci- 
dions de nous lancer dans The Phanton 
Empire : une semaine de préparation, 


HOLLYWOOD CHAINSAW HOOKERS. 


une semaine de tournage et le film était 
bouclé dans la foulée. J'ai utilisé des 
déguisements de Noël pour les monstres, 
engagé Jeffrey Combs, Russ Tamblyn, 
Sybil Danning et Robby le Robot, loué 
encore une fois la Land Rover de L'Age 
de Cristal, et voilà ! 


F.R. : Je supervise la post-production de 
THe Phantom Empire... Mais quelque 
chose me turlupine. J'ai acheté Й у a deux 
ans un film intitulé Honey Bitches (cn 
français : « Douces Cochonnes » une de 
ces productions soit disant érotiques dont 
la principale curiosité est de ne comporter 
aucune scène de sexe, mais un nombre 
impressionnant de morts violentes. Ici, 
par exemple, un gars se fait égorger par 
une fourche, et tous les personnages meu- 
rent sauf une fille. Je me le suis donc pro- 
curé pour une bouchée de pain. Раі 
ensuite engagé John Carradine pour une 
journée afin de lui faire tourner la scène 
d'ouverture et deux ou trois petites appa- 
ritions. J'ai intégré ces séquences au film, 
fait composer une nouvelle bande origi- 
nale, et j'ai rebaptisé le tout Death Farm. 
J'ai vendu les droits d'exploitation aux 
Etats-Unis à Continental Video pour 
quinze mille dollars, et les droits d'exploi- 
tation dans le reste du monde à Troma 
pour douze mille cinq cents dollars. Seu- 
lement certaines affiches me créditent 
comme réalisateur à part entière, alors 
que je n'ai dirigé que cing minutes du film 
à tout casser ! C'est une manœuvre mal- 
honnête qui risque de nuire à ma réputa- 
tion. Le film s'appelle aujourd'hui 
Demented Death Farm Massacre, сі c’est 
à l'heure où je vous parle la dernière 
chose que j'ai faite. 


Е.К. : Qui, J'essaie simplement de collec- 
ter de l'argent pour pouvoir passer au 
stade supérieur, New World Pictures, 
Paramount. Qui sait ? Je veux croire 
que je fais mon boulot de mieux que je 
peux — voil deux ans que je n'arrête 
pas. Beaucoup de metteurs en scène se 
contentent de réaliser un film par an; 
l'an dernier, j'en ai fait quatre et produit 
un ; cette année, j'en ai mis en scène deux 
et financé encore un. J'ai vraiment besoin 
de prendre des vacances. 
Entretien réalisé par 
Maitland MCDONAGH 
(Traduction : Bernard ACHOUR) 


Votre revue est superbe, bonnes 
photos, bons reportages, etc... Mais 
pourquoi ne pas avoir fait un article 
sur Chuck Norris, car avec ses der- 
niers films (Portés disparus 1 et 2, 
Invasion U.S.A., Delta Force), il 
s'est bien fait remarquer ? Ceci dit, 
chapeau quand même pour les 
autres articles, surtout ceux du N°9 
et en particulier le reportage sur 
Freddy 3, superbe. Alors à quand ce 
dossier Chuck Norris ? A vous lire. 
On en a des choses à dire, on en 


rêve de dossiers variés, mais chaque 
chose se fait en son temps et la place 
nous manque furieusement. Ceci 
étant, y'a des mauvaises langues à la 
rédaction qui disent qu'on pourrait 
bien passer mensuel un de ces jours 
(veux effarés des concurrents ! mais 
non, les gars, c'élait pour rire... 
encore дие...). J.P.P. 


Je suis fan d’ Impact dont je possède 
la série compléte. Dans le n°7, vous 
avez parlé d’un dossier sur les pri- 
sons de femmes et un portrait con- 
sacré à l'actrice Linda Blair. On 
attend, quand vous voulez, nous on 
est prêts ! 

A quand des filmographies et des 
entretiens sur les actrices Erika 
Blanc, Evelyn Stewart, Katia Chris- 
tina et les réalisateurs Sergio Mar- 
tino, Umberto Lenzi, Bruno Cor- 
bucci, etc. ? 

Enfin j'aimerais savoir quand sorti- 
ront les prochains numéros. 

Pour l'essentiel de ta lettre, je te 
renvoie à la réponse précédente et 
pour nos prochaines parutions, 
c'est toujours tout les 4 ou 5 des 
mois pairs (décembre, février, 
etc...). Ј.Р.Р. 


Tout d’abord un grand bravo a 
ceux qui contribuent a la parution 
d'/mpact. Je trouve tout ce qui me 
plait dans cette revue : les couleurs, 
les sujets choisis très intéressants et 
"humour souvent présent, Il y a une 
autre raison de mon choix: 
l'absence de publicités de toutes sor- 
tes. Je trouve qu’elies n’ont pas leur 
place dans une revue de cinéma. Je 
souhaite une longue vie à /mpact, 
sans oublier Mad Movies. 


J'attends toujours que le nombre de 
pages passe de 52 4 68 pages comme 
pour Mad Movies. Même tarif donc 
on pourrait s'attendre à trouver 
autant de pages, non ? 

Autre chose, au sujet de la très 
aimable (et très aimée) Brigitte 
Lahaie, j'ai remarqué quelque 
chose de curieux : dans sa période 
X les génériques indiquaient Brigitte 
Lahaye alors que maintenant son 
nom sRécrit avec un «i»! 
Expliquez-moi ca. Dans son livre, 
cette charmante créature nous dit 
qu’elle a toujours refusé de changer 
de nom. Bien sûr, phonétiquement 
c'est ça, mais elle dit aussi qu'on lui 
a proposé de figurer sous le nom de 
Brigitte Simonin et qu'elle a refusé. 
Pourtant, j'ai déjà vu le nom de 
Simonin sur la jaquette d'un X. 
(Viol). Qu'est-ce à dire ? 

Je vous laisse et vous souhaite de 
continuer sur cette voie, vos revues 
sont superbes. 


Brigitte Lahaie avait elle-même 
répondu dans le N°51 de Starfix (eh 
oui, un peu de pub à la concur- 
rence), où elle disait en bref que 
Lahaie était la traduction de son 
vrai nom flamand. Elle reconnait 
aussi avoir utiliser le pseudonyme 
de Brigitte Simonin à l'époque où 
elle tachait de pénétrer (a charge de 
revanche...) le cinéma « normal ». 
Voila, mon petit. Et pour le nombre 
de pages cela est dû au fait 
qu Impact est une jeune revue qui 
п'а pas encore de grands moyens et 


Linda Blair dans HELL NIGHT. 


que le chiffre de tirage, inférieur а 
Mad, fait augmenter le prix de 
revient à l'exemplaire. Compare 
cependant avec d'autres revues à 28 
ou même 35 F et tu verras que notre 
prix est tout à fait modéré. Ј.Р.Р. 


Félicitations pour le dernier numéro 
d’Impact qui est incontestablement 
le must de la série. J'y retrouve ce 
mélange de sérieux et d'humour qui 
avait déjà fait les meilleures pages 
de Mad Movies et auquel s'allie le 


plaisir des yeux avec autant de si 
bons documents publiés. 

Avec Impact j'ai l'impression d'être 
au fait de l'information car vous 
montrer les meilleures choses bien 
avant les autres. Je vous souhaite de 
continuer sur cette lancée promet- 
teuse 

Dans се N°10 j'ai été particulière- 
ment impressionné par le dossier sur 
Predator qui me semble le plus 
complet et le plus clair possible. 
Heureux aussi de pouvoir lire l'avis 
et les propos de Schwarzenegger lui- 
même. J'ai été voir le film et ça a 
vraiment été le choc : les mouve- 
ments de caméra dans la forêt, les 
effets spéciaux, la traque du groupe 
de mercenaires et bien sûr Schwar- 
zie en personne, toujours aussi pré- 
sent, Enfin on retrouve le punch et 
le suspense qui caractérisajent le très 
réussi Terminator et qui représentait 
jusqu'ici pour moi le meilleur film 
d'action. 

Enfin, et comme tout le monde, 
j'aimerais pouvoir apporter ici mes 
petites idées et mes propres sugges- 
tions : Pourquoi ne pas vous inté- 
resser davantage à tout ce qui con- 
сегпе la télévision, les séries, les 
films etc. Pas mal de séries débar- 
quent sans qu'on sache quoi que ce 
soit du scénario ou de la date de 
production et souvent cela concerne 
votre créneau. Vous pourriez aussi 
nous présenter de temps à autres des 
portraits d'un acteur à travers tous 
ses films. Des filmographies illus- 
trées en quelque sorte, ce qui allie- 
rait l'attrait visuel à la précision fil- 
mographique. Mais je vous fais 
confiance, car je vous sais capable 
du meilleur. Fidélement vôtre, 


Votre N°10 а sans doute été le 
numéro de votre apogée mes fré 
res ! Pourquoi ? Non : pus pour le 
reportage sur Predator, l'Arme 
fatale, ou encore Police Story qui, 
bien que géniaux, n'atteignent pas 
le côté mythique de ces quelques 
lignes légendaires qui annoncent le 
retour en force de la plus grande 
actrice de tous les temps. Elle joue 
mieux que Meryl Streep, elle est 
plus sublime que Madonna, Elle 
passera а la postérité comme Mary- 
lin Monroe, et on se fout de savoir 
si elle joue Ou non dans des nanars, 
car Linda Blair, c'est elle, se suffit a 
elle seule. Et Linda n'est pas jouf- 
flue comme vous le prétendez. Si 
j'étais méchant je vous muterais à 
Télérama, tiens ! 

j'attends toujours le portrait d'elle 
annoncé depuis 34 ans maintenant 
et j'espère pouvoir le lire avant la 
retraite, Et faites un petit effort : 
donnez-lui la couverture rien 
qu'une fois, elle l'a bien mérité et ça 
ferait original. Ca changerait de Sly, 
d'accord, mais avouez qu'elle a des 
atouts que ne possède pas Rocky. 
Pour conclure Linda Blair est vrai- 
ment la plus grande actrice de tous 
les temps et /mpact la plus grande 
revue du millénaire (traduction : 
j'aimerais être publié !) 

Eh bien... quel enthousiasme ! Bon 
écoute, O.K., je te passe une 
chouette photo rien que pour toi, et 
on ne parle plus de cette mutation a 
Télérama, d'accord ? 

Rassure-toi, nous reparlerons de 
Linda lorsque ses nouveaux films 
sortiront en France. J.P.P. 


COMMANDEZ LESANCIEN 


№23; 
Гот Savini. Dossier 


Entretien 


Mad Мах 11. Dans 
les griffes du cinépha- 
ge: Blue Holocaust, 
Conan Іс Barbare. 
Carnage, La Ferme 
de In Terreur, The 
Hand, Dragonslayer. 


Dossier: La série des 
« Dracula» avec 
Christopher Lee 


Dossier Dick Smith 


Ne 24: Avant- 
premicre Spasm, 
Epouvante sur New 
York, The Dark 
Crystal, Dossier Da- 
rio Argento. Sur le 
tournage de Téné- 
bres. Festival dé Ma- 
drid Cinéphuge 
Blade Runner, Les 
Yeux de la Forêt, 
L'Epée Sauvage, 
Creepstiow, Star Trek 
H, La Morte-vivante, 
The Thing. Film dé 
crypté L'Invasion 
des Morts-vivants. 
Ciné-fan Jean- 
Manucì Costa, l'ani- 
mation Entretien 
avec Ray Harryhau- 
sen 


№25: Maquillage 
Entretien avec Dick 
Smith, Le film dé 
crypté : Allen. Entre- 
tien uvec Dano Ar- 
gento, Dossier: Tobe 
Hooper ou 1а folie 
homicide. Cinépha 
ре: Tron, Hulloween 
Н. L'Emprise, ET. 
Festival de Sitges. Les 
films d'Avoriuz 83 
Cine-fin latex сі 
zombies 


Nv 26: Compte ren- 
Шш Festival d'Avo- 
паг 83. Le film dé- 


crypte Zombie. 
Dossier David Cro- 
nénberg Dark Crys- 
tal, Vidéodrome, En- 
tretien uvet Gary 
Kurz et Jim Henson 
Cinéphage: Phobia, 
Le Pris du Danger, 
Meurtres en 3-D, 
Frère de sang, Evil 
Dead, Looker. 
Creepshow, Trans- 
mission de Cauche- 
murs, Entretien avec 
George Miller. les 
«Mad Мах», Ciné- 
fan : photos de space 
opera ou «Star Wars 
dans son salon ». 


Nv 27: Le cinéma 
fantustique indoné- 
sicn, Wild Beasts, 
Zeder. Octopussy ct 


Jamais plus Jamais, 
Dossier Barbara Stec- 
le. Les Prédateurs ct 
entretien David Bo- 
wie. Film déerypse 
Le Chien des Basker- 
ville (Fisher). Dossier 
Le Retour du Jedi. 
Avant-premitre 

Mausoleum, Krull, 
Latidos de Panico, La 
Chute de la Maison 
Usher (Jesus Franco), 
Le Trésor des quatre 
couronpes. Tourna 
ge: Clash, Musique 
de film Bernard 
Herrmann, Cinépho 
ке: Psychose HI, Dar 
L'Invincible, Le Sens 
de la Vie, Dossier 


Creepshow (King, Sa- 
vini, Romero, les 
EC, Comics, ctv.) 
Entretien R. Rubins- 
tein pour Creepshow, 


N*28: Dossier La 
Foire des Ténèbres. 
Dossier La Quatrié- 
me Dimension (le 
film) Cinéphage : 
Superman П, Yor, Le 
Chasseur du Futur, 
Гоппегге de Feu, le 
Guerrier de L'Espa- 
ce. Le Trésor des 
Quatre couronnes, 
Cujo, La Guerre du 
Fer, Frère de Sang. 
Lu série des 3 « Dents 
de Іа Mers, Vaste 


dossier sur les 3 
«Guerre des Etoi- 
les», Avunt- 
premiére М агра- 


mes, Metalstorm, 
Biohazard, She, The 
Scarecrow, Raw For- 
ce, Hercule, Manhat- 
tan Baby. Les demcu- 
res fantastiques (das- 
ser sur les maisons 
“possdées ») pro- 
тісте partic 


Ne 29: Les films 
d'Avoriaz 84, Krull, 
Strange Invaders, 


The Dead Zone. En 

еса avec Paul Na- 
shy Festival de 
Bruxelles, Festival de 
Sitges. Entretien avec 
Н.В. Davenport 
(pour N-Tro). Les 
films en relief Les 
nouveaux aventu- 
riers: Harrison Ford 
Entretien avec Joe 
Dante, Ciné-fun : sú- 
per 8 de space-opera 
Cinéphage: Jamais 
plus Jamais, Androf- 
de, La Foire des Té- 
nèbres, Le Choix des 
Selgneurs, Christine. 
Les detricures fantas- 
tiques, deuxième par- 
tie. Le film décrymé 

Brainstorm. 


N* 30: 
Entretien avec Ed 


Maquillage 


French. Le film dé- 
crypté: Phantom of 
the Paradise. Avant- 
première Strange 
langents, Stryker, 
Abomination, Final 
Executor, Rats, The 
Black Throne, Zeus. 
Crayon-bis Pupi 
Avati Portrait 
Christopher Walken 
Vidéodrome. Entre- 
tien avec David Cro- 
nénberg La Forteres- 
se Noire. Ciné-fan 
Les masques сп lates 
Cinéphage 2019 : 
Après la Chute de 
New York, La Ville 
des Pirates, The For- 
bidden Zone, L°As- 
censeur, Le Jour 
d'Aprés, Clash, Lon- 
ker. Entretien avec 
Lamberto Bava, Les 
demeures fantasti- 
ques, troisième par- 
tic 


Ne31: Entretien 
avec Larry Cohen, 
Dossier Indiana Jo- 
nes et Le Temple 
Maudit. Efets spé- 
ciaux made in Fran- 
ce Acme Films 
\vant-premiére 

Munster Dog, Scared 
to Death П. The Last 
Starfighter, The 
Black Moon Rising, 
The ice Pirates, Fi- 
restarter, Silent 
Madness, The Po- 
wer, Trall, Ghoulies, 
The Primevals, Pri- 
son Ship 2005, La 
Quatrième Dimèn- 
sion tla série TV) Ci- 
néphuge : Le Dernier 
lestament, Le Gla- 
diateur du Futur, 
Children of the Corn, 
En Piein Cauchemar, 
L'Etoffe des Héros, 
Liquid Sky, Si 


J'avais Mille Ans. 
Entretien Monique 
Henckell. Vendredi 


13 n° 4, Dossier : He 
roit-Fantasy 


Hani 
american ct cinema 


Crayon-bis 


fantastique, Les de- 
meures штици. 
quatrième et dernière 
partie. Festival de 
Saint-Malo Сіпё- 
fan, personnages urti- 
culés pour Галіта- 
tion, Splash. Par- 
trait: Caroline Mun- 
ro 


№ 32: Maquillage: 
Entretien avec John 
Cuglione. Cinépha- 
ge : Les Seigneurs de 


la Коше, Le Chera- 
lier du Monde Perdu, 
Hercule, Conan te 
Destructeur, Fran- 
kenstein 90, New 
York deux Heures du 
Matin, Les Guerriers 
du Bronx П, X-Tro, 
Ghostbusters, India- 
na Jones et Le Tem- 
pie Maudit, Dossier 
David Lynch. Dos- 
sier Dune. Avant- 
première: The Last 
Starfighter, Splatter 
University, Dreams- 
cape, Philadelphia 
Experiment, Compa- 
пу of Wolves: cntre- 
tien avec Neil Jordan 
Greystoke, La Légen- 
de Tarzan, Ciné-fan 

Technique de Гапі- 
mation. Les décors de 
Nemo, Dossier: Les 
films après la bombe. 
Film décryplé: The 
Rocky Horror Pictu- 
re Show. Premier Fes- 
tival du Super 8. Dos- 
sier Gerry Anderson 
Supergirl, entretien 
avec Helen Slater. 


Maquillage pub: Be- 
пой Lestang 


№33: Maquillage 
Ed French strikes 
again. Entretien avec 
Herschell Gordon 
Lewis. Phenomena, 
entretien avec Dario 
Argento et Sergio Sti- 
valetti L'Histoire 
sans Fin, Gremlins, 
entretien avec Joe 
Dante Festival de 
Sitges $4, Cinépha- 
ge: Rock Zombies, 
2020 Texas Gladia- 
tors. Blasfighter, 
L'Exécuteur, Super- 
girl, Les Rues de Feu. 
Dans les coulisses 
d'Indiana Jones : En- 
tretien vec Ke Huy 
Quan (demi-lune) ct 
story-board сі effets 
spéciaux du film 
1984, entretien avec 


Michael Radford 
Dossier: Le Psycho- 
Killer, Ciné-fan: les 


effets spéciaux ama- 
teurs, Jean-Pierre 
Macé. Série TV ; Bat- 
man, Crayon-bis : Le 
Fantastique à Hong- 
Kong Effets spé- 
самих; entretien avec 
Jean-Manuel Costa 
Le біт decrypte 
2001, l'Odyssée de 
l'espace, 


N*34: Maquillage 

entretien avec Сагі 
Fullerton, Le film dé- 
cryptic: 1984. Effets 


MAY OF THE DEAD 


Speciaux  lrucages а 
la ТУ. Christopher 
Tucker sur Company 
of Wolves. Cinépha- 
gc: La Corde Raide, 
Le Village de іа 
Mort, Mad Mission, 
Les Rats de Manhat- 
tan, Nemo, Sheena, 
Reine de In Jungle. 
Gremlins. Entretien 
avec Wes Craven, A 
Nightmare on Elm 
Street, Brazil, 
L'Aventure des 
Ewoks. Les films 
d'Avoriaz 85. Phila- 
delphia Experiment, 
Dune, 2010, Кагаг- 


back. Avant 
première Impulse, 
C.H.U.D., Repo 


man, Mutant, Bucka- 
roo Banzai, Termina- 
tor, The Being. Ci- 
né-fan: créatures en 
modelage pour l'ani- 
mation. Série TV 
Outer Limits (Au- 
del du Réel) 


N*35: Effets spé- 
CHIUX | entretien avec 
Carlo. Rambaldi, Le 
Retour des Morts- 
vivants, Electrie 
Dreams, Phenomena, 
Dossier « Star 
Trek » : les films et la 
série ТҮ. 2010, Star- 
man, Les créttures 
fantustiques de Jac- 
ques Gastineau, Ter- 
minutor. Cinéphuse 

Out of Order, L'Au- 
be Rouge, Element of 
Crime, Brother, Lady 
Hawke, Onde de 


Choc, Les Griffes de 
la Nuit, L'Amulette 
d'Ogum, Apocalypse 
dans Océan Rouge, 
Ninja Ш. Le film dé- 


crypté: Blade Run- 
ner. Avant- 
premiere : The Domi- 


nation, Night of the 
Comet, The Mutila- 
tor, Superstition, Ru- 
naway, Dossier Brian 
de Palma, Les effets 
spéciaux vidéo, Festi- 
val d'Auxerre, Mi. 
chel Soubeyrand, un 
atelier de maquillage 
en France. Ciné-fan : 
effets spéciaux, les 
bladders. Série TV: 
Tales from the Dark 
Side. 


№ 36: Maquillage: 
entretien avec Stan 
Winston, entretien 


avec Tom Savini 
Phenomena, Day of 
the Dead. Avant- 
première : Def Con, 
Ghoulies, Cat's Eye, 
Vendredi 13 n° 5, En- 


tretien avec Tobe 
Hooper (Lifeforce), 
Les Jours et les Nuits 
de China Blue. Re- 
Animator. Cinépha- 
ge: Blood Simple, 
Sangraal, Fantémes й 
Louer, Dreamscape, 
Baby, Starfighter, La 
Rose Pourpre du Cai- 
ге. Festival de Saint- 
Malo. Dossier: Le 
Peplum. Fantastique. 
Ciné-fan : fabrication 
d'un buste rigide, les 
égorgements. Film 
décrypté : Planète In- 
terdite. 


Ne37: Maquillage 
entretien avec Pascal 
Pintcau, Ed French 
Legend. Dossier Li- 
feforce. Entretien 
avec Jacques Gasti- 
neau. Rambo IL Dos- 
ser Mad Max 111, 
entretien avec George 
Miller. Cinéphage 
Wild Beasts, Мага- 
thon Killer, Le Der- 
nier Dragon, Conque- 
ror, Starman, Runa- 
way, Les Frénéti- 
ques, Diesel, Vendre- 
di 13 n°5. Pale Ri- 


der. Avani premiere 

Cocoon, Silent Mad- 
ness, D.A.R.Y.L., 
Future Cop Night 
Train to Terror, The 
Goonies. Dossier 
«Sang pour sang 


gore » où l'horreur à 
l'écran, Entretien 
avec Ruggero Deoda- 
to, Ciné-fan : plaies et 
cicütrices. Deuxième 
Festival du super 8, la 
selection 


N°37: Hors-série: 
Spécial James Bond 
Tous les films, de Ja- 
mes Bond Contre le 
Dr No à Dangereuse- 
ment Votre. Dossier 
Dangereusement Уб- 
tre, le tournage, le 
plateau 007, Roger 
Moore, сіс, Dossier 
photo sur les Bond 
Girls. Prix spécial: 
25F 


№ 38: Maquillage 
Entretien avec Rick 
Baker, premiére par- 


tic, Les nouveaux 
maguilleurs: Jenni- 
fer Aspinall, William 
А. Basso Jr, Arnold 
Gargiulo П, James 
W. Kagel, Mike 


Maddi, Tom Leuten, 
Peter Montagna, Ste- 
phen Norrington. La 
Chair et le Sang. Le 
Каі David. Dossier 
Vampire, Vous Avez 
dit Vampire ? Entre- 
tien avec Tom Hol- 
land. Explorers, Re- 
tour vers le Futur, 
Oz, Un Monde Extra- 
ordinaire. Avant- 
premiere: Godzilla 
85, Teen Wolf, My 
Science Project. 
Weird Science, War- 
ning Sign. Portrait 
Amold Schwarzeneg- 
ger: Serie TV: Des 
ugents très spécinux 
Cinéphage 2072. 
Les Mercennires du 
Futur, La Promise, 


Solo Pour Deux, 
Horror, Les Débiles 
de l'Espace, Amazo- 
nia, La Jungle Blan- 
che, Les Envahis- 
seurs sont Parmi 
Nous, Dossier: Le 
Fantastique austri- 
lien. Le film décryp- 
té: La Revanche de 
Frankenstein, Ciné- 
lan : Dents ct prothe- 
ses dentarres 


№29: Maquillage 

entretien avec Rick 
Baker, deuxième par- 
tie. Cinéphage: Les 
Aventures de Bucka- 
roo Banzai, Cocoon, 
Taram et le Chaudron 
Magique, Musclor сі 
She-ra, La Dernière 
Licorne, Santa Claus, 
Les Goonies. Box- 
office 85, Le septieme 
ürt décrypté Les 
Nouveaux maquil- 
leurs : Jacques Gasti- 
neau, Tyler Smith, 
Kevin Yagher. Les 
films d'Avoriaz 86 
Mort Sur le Gril. Re- 
Animator: Entretien 
avec Stuart Gordon 
La Revanche de Fred- 
dy, Entretien avec Іс 
realisateur Jack Shol- 
der. Avant-première 

Le Docteur et les As- 
sussins, The Stuff, 
Peur Bleue, Compte 
rendu du Deuxième 
Festival du Super $, 


Dossier : Roman Po- 
lanski. Spécial ci- 
néastes Richard 
Fleischer Michael 
Powell. Effets spé- 
ciaux : Pub du sage 


(Yoda) pour le Crédit 
Mutucl. Dossier: Le 
Cinéma Fantastique 
indonésien, Le film 
décrypié : Le Masque 
du Démon. 


Ne 40: Maquillage 
entretien avec Reiko 
Kruk ct Dominique 
Colludant. Cinépha- 
ge: Contact Mortel, 
Le Mystére de la Py- 
ramide, D.A.R.Y.L., 
Peur Bleue, Dream 
Lover, Vampire, 
Vous Avez Dit Vam- 
pire 7, L'Unique, Ku- 
lidor, Biack Out, Le 
Docteur et les Assus- 
sins. Allan Quater- 
main et les Mines du 
Roi Salomon, Une 
Créature de Rêve, La 
Revanche de Freddy. 
Avarit-première 
Transylvania 6-500, 
Once Bitten, Terrovi- 
sion, Troll, Elimina» 
tors. Dossier High- 
lander, entretien avec 
Christophe Lambert 
Link, Enemy. Dos- 
sier Hitchcock: les 
apparitions du Маі. 
tre dans ses films avec 
toutes les photos. Les 
Oiseaux, analyse. Les 
nouveaux maquil- 
leurs: Michel Sou- 
beyrand, David Whi- 
te, Gabe Bartalos. 
Autopsie du septième 
art Peter Pan. En 
vingt-quatricme vi- 
tesse Jean-Pierre 
Jeunet, cincuste. Sè- 
ne TV Chapeau 
Melon et Bottes de 
Cuir, Ciné-fan: les 
prothèses en latex 


N'41: Effets spé- 
ciaux. Evil Dead Il. 
Cinéphage : Créatu- 
re, sans Issue, Ato- 
mic Cyborg, Le Dia- 
mant du Nil, Zone 
Rouge, Maxie, High- 
lander. Dossier 
a House», entretien 


Steve Miner et Scan 
S. Cunnigham, No- 
mads, Le dernier sur- 
vivant, Les Avento- 
riers de ta 4° dimen- 
sion. Avant- 
premiére April 
Fools Day, Critters. 
Dossier сі entretien 
Sergio Martino, La 
strie. TV Alfred 
Hitchcock Presents 
Analyse de Psychose. 
Les nouvesur та: 
quilleurs: Howard 
Berger, Rick Stratton, 
Tom Woodruff, Bart 
Mixon, Benoit Les- 
tang, Mark Shostrom 
Ciné-fun : les prothe- 
ses en latex. Festival 
du Rex 1986, L'effet 
gore, réflexion sur le 
genre. Vidéo. Mad 
Mosik 


№42: Dossier From 
Beyond, entretien 
avec le producteur et 
le distributeur. Ciné- 
phage: Dakota Har- 
ris, Tex et le Seigneur 
des Abysses, Nex of 
Kin, La derniére mai- 
son sur la gauche, 
Régime sans pain, Af- 
ter Hours, Murder 
Rock. L'Invasion 
vient de Mars : entre- 
tien avec Stan Wins- 
ton, les effets spé- 
ciuux, Dossier Polter- 
geist П. Short Cir- 
cult, F/X., Psycho- 
se II}, Future Cop. 
Les nouveaux та- 
quilleurs Scott 
Coulder, Rick Grif- 
fin, Vincent Guastini 
Le film décrypté 

Rencontres du troi- 
sième type. Dossier 

La préhistoire au ci- 
néma. Ciné-Fan : Fa- 
brication d'un buste 
Mid in France 


“43: 
entretien avec Chris 


Maquillage 


Walas:  Cinéphage : 
Short Circuit, Le Më- 
tro de la mort, Pri- 
sonniére de la vallée 
des dinosuures, 
L'Amour sorcier, 
Week-end de terreur, 
Au Cœur de la nuit, 
Le Clan de la caverne 
des ours, Profession : 


Génie, L'Invasion 
vient de Mars, Teen 
Wolf. Avant. 


premiere : Labyrinth, 
The Great Mouse De- 
tective, Flight of the 
Navigator, Haunted 
Honeymoon. Dos- 
ser: Aliens, Salomé, 
Les yeux sans visuge. 
Dossier Critters : en- 
tretien avec Dee Wal- 
lace Stone. Les Aven- 
tures de Jack Bur- 
ton... Mad in France. 
Série télé: Les Mys- 
tères de l'Ouest. Roul 
Ruiz. Autopsie du 7° 
an. Dossier: Les cx- 
traterrestres а l'écran, 
Ciné-Fan: Tête et 
bras mécanique 


$ NUMÉROS 


Ne 44; Cinéphage : 
Nuit de noces chez les 
fantômes, La légende 
de la forteresse de 
Souram, America 
3000, Basil détective 
privé, Heros boys, 
Koral le justicier, Cap 
sur les étoiles, Rat- 
boy, Atlantis inter- 
ceptor, Farenheit 
451, Fantasia, De- 
mons. Entretien avec 
Kit Carson, 4 propos 
de Massacre a la 
tronçonneuse 2. 
Night of the Creeps : 
entretien avec Fred 
Dekker. E.T. (repri- 
se). Howard the 
Duck, Day of the 
Dead. Les nouveaux 
maquilleurs : T. 
Gardner, С. Orven. 
Le feuilleton Le Pri- 
sonnier. Dossier Ste- 
phen King. Dossier 
Klaus Kinski. Le film 
décrypté: Evii Dead 


COMMANDO 
AVORIAZ 86 


1 
ў MAUTLES FLINGUEST 
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Impact п" 1 : Les trois 
«Goreapéras» de 
Cicorge Romero: 
Night of the Living 
Dead, Dawn of the 
Dead сі Day of the 
Dead, Commande. 
Buckaroo Banzai. 
Ропа: Kathleen 
Turner. Haut les 
Flingues. Tournage : 
Cofocidences, La lè- 
gende «Coup de 

ing»: Rocky, tous 

s films. Le Festival 
d'Avoriaz 86. Vampi- 
re, Vous Avez Dit 
Vampire ? Mort sur 
le Gril, Le Docteur et 
les Assassins, La Re- 
vanche de Freddy. Ci- 


Adresse : 


n°1.Dossier : les films 
horrifico-comiques. 


Ne 45: Cinéphage: 
Firestarter, Howard, 
Mauvais sang, Les 
trois furies du Ninja, 
Le défi de Ninja, Ka- 
mikaze, Le passage, 
Le guerrier fantôme, 
Amityville 3, Ameri- 
can warrior 2, Peggy 
Sue s’est mariée. Dos- 
sier La Mouche, en- 
tretien avec Chris 
Walas. Trick or 
Treat. The Lamp. 
Dolis. Les films 
d’Avoriaz 1987: 
Manhattan Project, 
Night of the Creeps, 
Blue Velvet, Ameri- 
сап Way, L’amie 
mortelle, Demons 2, 
Street Trash, Gothic, 
Graveyard Shift, The 
Kindred, Terminus, 
Massacre a la tron- 


né-cibles : Silverado, 
Exterminator 11, So- 
lell de Nuit, Invasion 
U.S.A.. Target, Chi- 
nese Boxes. L'execu- 
trice: entretien avec 
Brigitte Lahaie, 


Impact n° 2: Le Jus- 
ticier de New York, 
entretien avec Mi- 
chae! Winner. Crés- 
ture, Historique de Іа 
Cannon. Highlander. 
Mike Hammer. Le 
Secret de la Pyrami- 
de, Remo sans Arme 
et Dungercur, Le 
Diamunt du Nil, Can- 
nes 86, Portrait : Rut- 
ger Hauer. Ciné- 
cibles: Rocky ІУ, A 
Double  Tranchunt, 
Les Longs Мапісшх. 


и DIAMANT DU mi 


dal Р. 
потоўйнаса 
Г ts secret 
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Prénom : 


çonneuse 2, From 
Beyond, entretien 
avec Stuart Gordon, 
Bloody Bird, The 
Poinsman, Monster 
in the Closet, 
Schmutz, Transfor- 
mers, Labyrinth, Ja- 
son le Mort-Vivant. 
Dossier King Kong 2. 
Dossier Star Trek ІУ. 
Dossier Lovecraft au 
cinéma. Compte ren- 
du du 3? Festival du 
super 8 de Mad Mo- 
vies. 


Ne 46: Cinéphage : 
Terminus, Phenix 
the ninja, La Colline 
a des yeux 2, L’amie 
mortelle, Mary Pop- 
pins, Le guerrier des 
ténèbres, Joey, Let- 
tres d'un homme 
mort, Le retour du 
barbare, Rien ne sert 
de mourir, Creator, 


Allan Quatermuin et 
les Mines du Roi Sa- 
lomon, American 
Warrior, Le Batean- 
Phare, Revolution, A 
Coutenu tiré, Natty 
Gan, Les Supers-flics 
de Miami, Zappa, 


Les Loups entre eux. 
Video. Vidéo Х. Ban- 
des déssinées. 


t amid 


а. CILI] 


Impact N’2 House, 
Le Dernier survivant. 
Dossier Hitcher + en- 
tretien avec Іс réalisa- 
teur et le scénariste. 
Dossier Cobra, Maxi- 
mum Overdrive : En- 
tretien avec le réalisa- 
teur Stephen King. 
Aigle de fer. The Na- 
ked Cage, Portrait: 
Mel Gibson. Ciné- 
cibles: Pirates, Ro- 
naway Train, Money 
Movers, Ultra 
Vixens, Delta Force, 
Atomic Cyborg, Рой- 
ce Fédérale. Dossier 


Grand Guignol, Fie- 
vel et іе nouveau mon- 
de, Sleepwalk, Big- 
gles. Tournage : Ro- 
bojox. Maquillage : 
entretien avec John 
Caglione pour My 
Demon Lover. Cen- 
tral Park Driver. En- 
tretien avec Picha 
pour Le big bang. 
Dossier Superman 
IV. Street Trash : en- 
tretien avec le réalisa- 
teur, Jim Muro, The 
Kindred. Angel 
Heart. Dossier King 
Kong 2 et tous les 
anciens films de sin- 
ges géants. The Gol- 
den Child. Demons 2. 
Bloody Bird. Vamp. 
Little Shop of Hor- 
rors, entretien avec 
Ellen Greene. Le film 


décrypté. L’Exorcis- 
te. Ciné-Fan: fabri- 
cation d'un crâne 
amovible, 


Tanya Roberts. Dos- 
sicr et entretien An- 
thony Dawnson (An- 
tonio Margheriti, 
Musiques de films. 
Vidéo. Vidéo Х. 


Impact N'4 > FIX, Ef- 
fet de choc, portrait 
Bryan Brown, Ameri- 
са 3000. Dossier John 
Badham ct entretien. 
Short Circuit. Dans 
les bras de l'enfer. 
Les Aventures de 
Jack Burton. Crit- 
ters, L'Invasion vient 
de Mars: entretien 
Tober Hooper, Dos- 
sier Sybil Danning 
Tex et le Seigneur des 
Abysses. Ciné- 
cibles: Le Contrat, 
Prisonniéres de Іа 
vallée des dinasmires, 
Karaté Kid, Le Mo- 
ment de vérité IT, Da- 
kota Harris, Тор 
Gun, Le Camp de 
l'enfer, La Loi de 
Murphy. Dossier 
Campus, entretien 
avec Albert Pyun. 
Bandes dessinées, Vi- 
déo. Vidéo Х. 


Impact N'S: Deux 
flics & Chicago, Ban- 
co, Blue Velvet. En- 
tretien avec David 
Lynch. At Close Ran- 
ge. Cobra, entretien 
avec George Pan Cos- 
matos. Massacre à lu 
Tronganneuse Il, en- 


№ 47: Cinéphage : 
Angel Heart, Golden 
Child, Street Trash, 
Pee Wee Big Advon- 
ture, L'Abime des 
morts-vivants, Ato- 
mic College, Allan 
Quatermain 2, Opé- 
ration Tonnerre, 
Mannequin, Froid 
comme Іа mort, Spe- 
cial Force, King Kong 
2. Dossier Les Ayen- 
turiers de l'Arche 
perdue (reprise) Ма- 
quillage : Christo- 
pher Tucker. Dossier 
Evil Dead 2, Sam 
Raimi parle. The Boy 
who could fly, La 
petite boutique des 
horreurs. Tournage : 
Robocop, Le sixième 
sens: entretien avec 
Michael Mann. 
Dolls, Les poupées, 
Freddy 3, Les griffes 
du cauchemar, House 
2. Histoires fantasti- 
ques. Le film décryp- 


М (ай LL fee я 


a PEL n тонни 


tretien Tobe Hooper, 
Dossier” Caroline 
Munro, Aliens, cn- 
tretien avet James 
Cameron. Duccio 
Tessari, entretien. Ci- 
né-cibles: Mort un 
dimanche de pluie, 
Dans les bras de l'en- 
fer, Escort Girl, Act 
of vengeance. Vidéo. 
Bandes dessinées. Vi. 
déo X. 


Nu 


маси À LA пис гин T 


tè : The Thing, la ver- 
sion de J, Carpenter. 
Dossier sur Іа maison 
de production 770 
ma. 


Ne 48: Cinéphage : 
Aladdin, Freddy 3, 
Demon, The boy who 
could fly, Osa, The 
Barbarians, Ой est 
passée Jessica? In- 
diana Jones сі le 
Temple maudit (re- 
prise), Vamp, Entre. 
tien Sam Raimi, Evil 
Dead 2. Predator. 
Les Sorcières d'East- 
wick. Entretien Ro- 
bert Englund. Cellar 
Dweller. The Barba- 
rians, entretien К. 
Deodato. Body 
Count. Creepshow 2. 
Master of the Univer- 
se, Le film décrypté : 
New York 1997, Spa- 
ceballs, Avant- 
première : The Gate, 


Impact n° 6 
Hunter. Le jour des 
morts-vivants. Quiet 
Cool. Mort ou vif. 
Dossier: lés Ninjas 
Le nom de la rose, en- 
tretien Jean-Jacques 
Annaud. From 
Beyond. Portrait : 
Dary! Hannuh, Ciné- 
bibles; Huit millions 
de façons de mourir, 
Shangai surprise, У 
a-t-il quelqu'un pour 
tuer ma femme ?, 
Prière pour un tutur, 
Scandaleuse Gilda, 
Quand іа rivière de- 
vient noire, Le monde 
fou, fou, fou de Jesus 
Franco, Vidéo Х. 


Impact п“? Le Tem- 
ple d'or, Allan Qua- 
termain et Іа cite de 
Vor perdu. Platoon. 
Le maitre de guerre. 
Crocodile Dundee. 
Mosquito Coast, en- 
tretien avec Harrison 
Ford, Maquillage: 
Sergio Stivaletti (De 
mons, Spettri, etc). 
Emmanuelle 5, entre- 
tien avec Walerian 
Borowczyk. Police 
des Meurs: Termi- 
nus, entretien John- 
ny Halliday. Eye of 
the Tiger, Reform 
Scool Gris. Portrait : 
Nastassia Kinski. Ci- 
né-cibles: Paiement 
cash, Massacre à la 
tronçonneuse 2, Blue 


BON DE COMMANDE 


désire recevoir les Numéros cochés ci-dessous 


Pour l'étranger : 
être adressé par mandat-international, exclusivement. 


Man 


Velvet, Rien de sert 
de mourir. Bis : entrc- 
tien Enzo G., Gastel- 
lari. Vidéo, Vidéo X. 


Impact n° 8 : L'arme 
fatale. Ange! Heart, 
entretien avec Alan 
Parker. The Ameri- 
can Way, entretien 
avec le réalisateur, 
Maurice Phillips 
Evil Dead 2, les effets 
spéciaux. Platoon. 
Dolls. Predator сі 
Schwarzenegger. La 
Cannon: Sinbad et 
The Barbarians. Over 
the Top: entretien 
avec Sylvester Stallo- 
ne et avec М. Golan. 
Entretien Brigitte La- 
haie, Ciné-cibles : La 
veuve noire, Ninja 
Jaguar, The Bedroom 
Window, Protection 
rapprochée, L'enfer 
des armes, Le lende- 
main du crime, Extre- 
mities, Sans pitié, 
Les lauriers de la 
gloire. Erotisme : On 
l'appelle Sœur Désir 
et La fille aux bas ny- 
lons. Rambo, du n° І 
aun"3. 


Impact n° 9: Freddy 
3, entretien avec le 
réalisateur, Chuck 
Russel сі les effets 
spéciaux du film. in- 
diana Jones et le tem- 
ple maudit (la repri- 


Numéros disponibles de MAD MOVIES : du 23 au 48. IMPACT : du І au 9 
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commande à effectuer, par chèque ou mandat-lettre, à l'adresse de 
MAD MOVIES, 4, rue Mansart, 75009 Paris. 


sel Tuer n'est раз 
jouer, le nouveau 
« Bond», Creepshow 
2, les effets spéciaux 
par Howard Berger. 
La Rue, entretien ave 
Jerry Schatzberg. The 
Big Easy, entretien 
avec Jim McBride. Le 
Festival du Rex 1987. 
Extrème Préjudice, 
entretien avec Walter 
Hill. Dangereuse 
sous {ous rapports. 
Le Ninja Майс, en- 
tretin Michael Dudi- 
kof. Érotisme: Le 
miel du diable et Plaj- 
sirs de femmes, Ciné- 
cibles : Hanoi Hilton, 
Arizona Junior, Une 
sale petite guerre, Le 
trésor de San Lucas, 
Backlash, Tin Men. 
Barbara Crampton. 
Bis: entretien avec 
Alberto de Martino 
Vidéo. 
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LES DIAMANTS DE 
L'AMAZONE 


Treasure of the Amazon (1984). Réal, : René Car 
dona Jr. Int, : Sturt Whitman, Donald Pleusence, 
Bradford Dillman, John Ireland. Distr. > Vestron 


a 


Ce film est un véritable catalogue des ingré 
lents du film d'aventures : vous prenez une 
jungic en Amerique du sud, des chasseurs de 


têtes (émules du docteur Jivaro), un trésor de 
diamants, des aventuriers sans scrupules, un 
ancien пай, des animaux sauvages du style 
piranhas où alligators... Qu'on ne s'y 
trompe pas, Cardonna ne vise qu'à vous en 
donner pour votre argent : satisfaits ou rem- 
bourses ! C'est parfois un pea crado, sou- 
vent gore e toujours réjouissant car le film 
brode sur tous les registres de Іа cruauté, De 
plus l'Amazone est un théâtre de sang idéal, 
et quelle jubilation de savourer le jeu de 
nombreux acteurs de second plan qui partici- 
pent à la fête 


LES DIAMANTS DE L'AMAZONE 


ark Kaminsky est un flic qui a été 

mis sur la touche après quelques 

bavures. П officie maintenant 
dans une petite ville de province, coincé entre 
un job peu excitant et une épouse alcoolique 
(« Entre boire et conduire, tu as choisi : les 
deux » lui déclare+-il un rien blasé}. Lorsque 
un ancien supérieur le contacte afin qu'il 
s'infiltre dans le syndicat du crime pour ven- 
ger la mort de son fils, Kaminsky accepte 
et... se suicide. Du moins pour la façade, car 
il réapparaît sous les traits d’un truand qui 
réussit à s’introduire dans le milieu, Comme 
Stallone avec son Over the Top, Schwarze- 
negger a connu l’échec avec Le Contrat. 
C’est d’autant plus regrettable que ce film lui 


LIGHTBLAST 


Lightblast (1985). Réal, : Enzo С. Castellari. Int. : 
Erik Estrada, Mike Pritchard, Peggy Rowe. 
Distr. : Vestron, 


Le coup du savant fou qui, armé d'un rayon 
laser, veut extorquer une importante rançon 
a une grande ville, ça marche a tous les 
coups. L'inspecteur Warren s'attaque donc 
au dénommé Yuri (de se voir si belle en ce 
miroir ?) qui a eu l'imprudence d'assassiner 
sa petite amie. Les rues de San Francisco, on 
le sait depuis Bullitt, sont très photogéniques 
pour les poursuites automobiles, et Light- 
blast n'en manque pas, ce qui lui donne un 
rythme très speedé. Castellari est passé maî- 
tre pour filmer les scenes d'action et il s'en 
donne à cœur joie ici 


LE CONTRAT 


donnait un véritable rôle, avec de réels dialo- 
gues, une personnalité attachante; tout pour 
plaire à son public. Il révise même son look : 
cheveux gominés à la place de la brosse de 
Commando ou Terminator, costume classi- 
que contre blouson de cuir. L'humour cons- 
tamment présent aide à faire passer une intri- 
gue passablement compliquée qui fait que le 
film ne décolle jamais tout à fait. П demeure 
cependant un divertissement plus qu’honora- 
dle. 


Raw Deal (1986). Réal. : John Irvin, int. : Arnold 
Schwarzenegger, Kathryn Harrold, Sam Wanama- 
ker, Ed Lauter, Darren McGavin. Dist. : 
CB.S./Fox. 


L'ETE DU 
SAMOURAI 


Der Sommer des Samourai (1985), Réal & Scén. : 
Hans Christoph Blumenberg. Int. : Cornelia Fro- 
boess, Hans Peter Hallwachs, Nadja Tiller, Anton 
Diffring. Dist. : G.CR. 


Aussi surprenante que l'introduction de 
fiches-cuisine dans Impact est l'apparition 
d'un samouraï à Hambourg. Une journaliste 
est chargée de couvrir l'affaire qui prend de 
l'ampleur car les murs de la ville se couvrent 
d'idéogrammes de noms chinois. Son 
enquète l'amène sur les traces d'une conspi- 
ration dont les racines remontent au moyen- 
âge japonais, Après ces prémices prometteu- 
ses, le film se doit de fournir des explica- 
tions, et c'est là que surgit le problème 
majeur : la justification des événements est 
d'une banalité confondante (le vol d'un 
sabre). Dommage, car le film est très bien 
fait techniquement et imaginatif au niveau 
des images. L'apparition finale du Ninja 
pour lutter contre le samouraï resté anecdoti- 
que, Maintenant que vous êtes prévenus, 
essayezte quand même car il est tout è fait 
regardable. 


LE JOUR DES FOUS 


Slaughter High / April fool's day (1985). Réal, : 
George Dugdale, Mark Ezra & Peter Litten. Int, : 
Caroline Munro, Simon Scuddamore, Donna Yea- 
ger, Sally Cross. Dist, : Vestron. 


Que fautil pour donner naissance à un 
psycho-killer en état de marche ? Un beau 
traumatisme bien sûr, Lorsque le І“ avril, 
Marty obtient un rendez-vous avec la plus 
belle nana du lycée, il ne s'attend pas à subir 
un bizutage un peu poussé. La plaisanterie 
tourne mal et il est horriblement défiguré par 
de l'acide, Quelques années plus tard, les 


LE JOUR DES FOUS. 


anciens élèves se retrouvent et c'est le début 
de la chasse aux lapins. Bon, je vous le con- 
cède, l'originalité était de sortie le jour où a 
été écrit le scénario; pourtant Le jour des 
Fous, qui n'oublie pas un seul des souve- 
rains poncifs, se suit sans le moindre ennui, 
Les meurtres qui constituent, quand méme, 
le principal intérêt de ce genre de films, sont 
inventifs et fort bien mis en scène, Caroline 
Munro semble s'être offert un bain de jou- 
vence et est tout à fait crédible dans un rôle 
d'adolescente, De plus le film ne se termine 
pas en queue de poisson (d'avril !). 


SAMURAI 
REINCARNATION 


Samurai Reincarnation (1982). Réal.: Kinji 
Nogami, Int. : Sonny Chiba, Jubei Yaggu, Shiro 
Amokusa Kirimaru (bon, j'arrête là hein 1). Dist. : 
АРА. 


Le samourai Shiro, décapité par les shoguns, 
fait appel aux forces du mal pour se réincar- 
ner et se venger. Pour cela, il mobilise une 
équipe d’outre-tombe : une femme tuée par 
son époux, un Ninja (non costumé) et deux 
autres samourais également défunts. On le 
devine, il ne s'agit pas d’un film ordinaire 
dans le fond, ni dans la forme d'ailleurs, car 
il s'agit d'une succession de chapitres (il en 
manque un ou deux, si j'ai bien compté) qui 
disperse un peu l'action. On a l'impression 
qu’il s'agit d'un format pour l'exportation et 
que la version originale est plus longue et 
plus étoffce. Comme beaucoup de films 
japonais, Samourai Reincarnation ся très 
soigné et bénéficie de décors très fouillés et 
d'une très grande beauté, Le long duel final 
entre Shiro et le chef des shoguns dans le 
palais en flammes est une pure merveille. 


VESTRON VIDEO 
теппаи 


LA LOI DE MURPHY 


Murphy's Law (1985), Réal. : Jack Lee Thomp- 
son, Int.: Charles Bronson, Kathleen Wilhoite, 
Carrie Snodgress, Angel Tompkins. Dist. : Ves- 


топ, 


Quand à la sortie d'un supermarché Jack 
Murphy s'aperçoit qu'on est en train de lui 
voler sa voiture et sort un flingue qu'il utilise 
pour stopper le véhicule, on se dit qu'il s'agit 
d'un nouvel épisode (combien au fait 7) du 
Justicier dans le Ville. Erreur, Murphy est 
flic, divorcé et alcoolique. Ce qu'il ignore, 
c'est que quelqu'un lui en veut... à mort. 
Accusé à tort d’avoir tué sa femme, il se 
retrouvera enchainé à la jeune déliquante 
qu'il avait arrêtée au début; et tous les deux 
sont en cavale. C'est quasiment la situation 
classique de nombreuses comédies américai- 
nes qui réunissent deux personnes complète- 
ment opposées, Et ça fonctionne, Il faut dire 
que Bronson est confronté à une loubarde 
plutôt folklorique au langage peu châtié. 
Leurs relations évolueront tout au long de 
leur aventure commune. Kathleen Wilhoite 
pour ses débuts à l'écran ne cesse pas d'éton- 
ner : son abattage est hallucinant, Bronson 
est égal à lui-même, encore que, une certaine 
fragilité apparaisse dans ses contacts avec 
son ex-femme. La confrontation ultime entre 
Murphy et son persécuteur dans un décor 
étonnant est angoissante et réussie. 


LA REVOLTE DES 
TAIPING 


(1986) Réal. : Zhou Калум. Int.: An Yaping, 
Fang Jian, Chen Kang (pour la fiche complete 
écrire à Impact). Distr. : Panda Vidéo 

Les scénarios des films de Hong Kong tour- 
nent pour la plupart autour d'histoires de 
vengeances; La Révolte des Taiping ne fait 
pas exception, il faut done chercher ailleurs 
l'intérêt. Dans les décors, dans les combats 
qui sont exécutés par des athlètes d'une agi- 
lité confondante, notamment les enfants, Le 
héros devra en outre lutter contre sept agres- 
seurs aux noms d'animaux : tigre, serpent... 
Au milieu d'une production pléthorique, ce 
film se maintient è un bon niveau. 


LA LOI DE MURPHY. 


COBRA MISSION. 


DIERUCKK 


WILDGANSE 


COBRA MISSION 


Cobra Mission / Die Rickkekr dex Wildginse 

The return of the Wildevese (1986). Réal, : Larry 
Ludmon. Int. > Oliver Tobias, Donald Plexsence. 
John Steiner, John Ethan Wayne, Christopher 
Connelly, Gordon Mitchell. Dist. : Initial Vidéo. 


Parce qu'il s'ennuie au mariage de sa fille, 
un mnoen du vietnam décide de reformer une 
bande de vétérans qui iront récupérer les sol- 
dats américains qui sont encore retenus pri- 
sonniers, Avec l'aide d'un prêtre français pas 
trés catholique, ils parviennent rapidement 
sur les lieux de l'action. Les dialogues se 
tarissent et la parole est aux armes diverses : 
mitraillettes, grenades, pistolets... Difficile de 
faire plus standurdise : les viets sont tous des 
sadiques émules du comte Zaroff « les 
enfants de ГОрае Sam des cônes de 
Rambo. Nos compliments aux artificiers qui 
ont vraiment fait des étincelles, 


Marcel BUREL. 
(remerciements au Vidéo Club Première de 
Morlaix}. 


ouvellement promue au rang de dis- 
N tributeur de films X, la societe First 

International Production vient de 
créer le label Metal X International, Deux 
titres sont en lice : Sex Shoot, avec Traci 
Lords et Cagney et Stacey, une parodie (qui 
se limite au titre) de la série télé Cagney et 
Lacey. 


CAGNEY ET 
STACEY 


Fait singulier pour un polar, car Cagney et 
Stacey en est un, l'intrigue est inexistante, 
Coté hard, en revanche, ça n'arrête jamais : 
quelques questions, calepins en main, bien 
vite reléguées à des années lumière par 
l'appétit sexuel de Stacey Donovan et Erica 
Boyer, Temps fort de cette K7 а la photo 
impeccable, une scène de saphisme tout à fait 
prenante, (Metal X International), 


SEX SHOOT 
(Metal X) 
L'INGENUE 
PERVERSE 
(DORCEL) 
L'EDUCATION DE 
MANDY (ALPHA) 


Trois Traci Lords d'un coup, l'addition ris- 
que d'être lourde ; mais après tout, c'est de 
bonne guerre, chaque distributeur s'empres- 
sant d'exploiter au maximum ce qui subsiste 
du naufrage Traci (si vous ne le savez pas 
encore, la petite Lords а été totalement rayée 
des registres X américains : elle n'avait que 
15 ans à ses débuts pornographiques, et il est 
désormais difficile de tomber sur l'une des 
rares K7 rescapces du massacre), 

Moue boudeuse, seins laiteux et enthou- 
siasme de gamine à l'appui, Traci joue inva- 
riablement de son physique pulpeux et can- 
dide (oui, oui, les deux peuvent cohabiter) 
pour incarner les vertueuses qu’on déniaise. 
C'est surtout le cas pour L'Ingénue perverse 
et L'Education de Mandy. 


Dans Sex Shoot, la belle a déjà réussi son 
examen de passage. Quant aux scénarios, 
mieux vaut ne pas trop s'étendre, Cela dit, 
ces trois films, fort plaisants au demeurant, 
disposent tous d'un atout supplémentaire : 
les charmes de l'entourage de Traci ; Sheri 
St Claire, Laurie Smith, Christy Canyon et 
Heather Wayne, n'ont aucune leçon à ree- 
voir 


olmax attaque la rentré au pas de 
course et sabre en avant. Trois films 
et non des moindres. 


BABY FACE N° 2 


Croyez-le si vous le voulez mais Baby Face 
N° 2 n'est ni plus пі moins qu'une adapta- 
tion hard des Sorciéres d'Eastwick ; avec à 
son générique : Stacey Donovan, la plus 
ravissante (avec Angel) des stars атёгісаі- 
nes ; Lois Ayers, l'une des plus goulues ; 
Kristara Barrington, délicate et piquante 
asiatique ; et côté mâles : Jamie Gillis (dont 
c'est le 33 000 film X) ct Dick Rambone 
(alias trompe d’déphant). 

Baby Face 2 a obtenu le trophée du meilleur 
film X américain (Colmax). 


INNOCENT TABOO 


Malgré ce qu’indique le titre, il у a ni inno- 
cence ni tabou dans ce film tourné en 35 
mm. Juste une croisière en mer, des rayons 
de soleil, et l'habituel chassécroisé entre 
mari(s) et femme(s). Une petite précision 
pour condure : Porsche Lynn (l'héroïne) 
n'est ni la sœur de Ginger ni celle d'Amber. 
Elle est tout de même bien belle. (Соітах), 


MIAMI SPICE 


Mazette ! Quelle affiche ! Nouvelles comme 
anciennes, toutes les stars féminines du X 
réunies pour donner corps à ce nouveau 
chef-d'œuvre du... (euh, peut-être que j'en 
fais trop, là), à cet excellent divertissement 
des sens. L'histoire (Cf. Cagney et Stacey) 
tourne une fois de plus autour de deux détec- 
tives de choc enquétant sur une affaire de 
drogue. La mise en scène multiplie les plans 
raffinés et offre à nos regards indiscrets un 
monde qui s'interpelle, qui s'interpénètre, 
qui... STOP !! Le film démontre aussi qu'à 
Miami, on n'a pas peur du SIDA, 
(Colmax). 

Emma MILDOIS 
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